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LEON, capitaine de gojlette 
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LE PÈRE BÉLANGER, » 

LE PÈRE BOISVERT, " 

LE PÈRE BIBAUD, " 

i-AUL lAPERCHB, petit garçon. 
DEUX HABITANTS, ' 
DEUX SAUVAGES, 
PLUSIEURS REBEl 

UN ENFANT, (Sans) _ 

MADAME JEAN LOZET, femniB de Jean Lowt 7. Mlle». 

LOUISE, orpheline élevée chez J. Lozet 

LA MERE BIBAUD 

MARIE-ANNE DÉVÉRIQUE, jeune fille ï 

LA SORCIÈRE DU BOIS DES IIUEONS j 

MELONNE GERMAIN, jeune fille 

ANGÈLE BAPTISTON, " " 

ADÈLE BOURRÉ, " " 

UNE VOISINE 
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Alph-Trépaniik 
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S. Fbèdëbic 
Adj. Mbnakd 
ALPB.TRÈPAinBB 
Chs. Cantin 



Alpkêda 

GsHBTliVB 

Madhucikb 

GBRTBmiB 



La Mine te paaae à Lolbiniire. 
U s'écoule un intervalle de 20 ans entre le ler et 2e acte ; un autre de ûz 
mois entre le 2e et 3e acte ; puis un autre de 2 ans entre te 3e et 4e acte. 



Non. — L'impression du Se acte était commencée lorsque, pour faciliter le décor et 
lui donner plne d'éclat, f^ cra devoir diviser cet acte. La première partie prend le titre 
nlvaut : Le Dépari dt Ut Noce. — La «cène représente, d'un cCtê, une pièce de la mai' 
■on de Jean Loset ; de l'antre, une partie de la vole publique. La eeccnde partie, ou 6e 
acte, garde le titre donné en premier lieu au 6e acte : Le Fou. 

L. P. LbM. 
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LES VENGEANCEH 



rtavuue OnnacU^ 



> ACTE PREMIER. , 

'^ La Venffeanoe Indienne. 

lASCâoe repréwntejl'uii c6lâ, l'InUrleurd'aiM 
ŒUUBon, des éMnfefae l'antre, le ohtemln Va- 
bllB et un arbre eleié. 

SCÈNE I. 
aUDAHB LOIBT. 

lliD. IXMET, en! aiiiât; à ton rouel et 
fit tn ehantani : 



Aani an bord des flota, 
Aa oHusut ftigUU , 

n àdreua (^eB lùota : 

BI to TOls mon pays 

{SIU ^itiUrrompt et cherche de» yeux «on 
fUUgarfon; OU-, dit:) Bébé, oa M-ta 
ilcmoT Viens ici, mon petit, viens. (jBle 
Mettra et et dirige vers. l<t porte ; «( is|me 
mkMlpttrt: ta inèrt BfbawJr.) 
SiDÈNB-n. 

MHS. LOEBT, U Màsa BTBAtrD. 

ifâs. LOZST.— Boqjour, mère Bibaud. 
VooB nuuvhez tciyouv comme à l'&ge de 
([Qiiue ans. 

liixà 'SIBATTD, apptigée »ar »a canne.— 
âlfoëtïel niOB qidtue ans sontlom, U- 
eette, et je vais olopin-clopantt nMlate> 
nan.1..... Sï je n'avais pasmacmne^je ne 
pourraù pas monter fa câte chei Âmom, 
C'««m,ti^{iet)t,gwc9«n<qiiij(nie>:la.pc)rte 
^v^dfi^ p0tit««^TM(i de l»ùï C'estHn 
bal enfant ', ,- ; ;..-■ 



Mad. L02ET.— Estilàlàporte? Je me 
levais pour voir oâ il est. (Elle met la tête 
mdehoFt.) Ne t'élmgnepas, petit,à£a*iae 
des méchants sauvages qui t'emporte- 
ment. 

Voix D'KNFiNT au dehors. — Non, maman, 

Mad. LOZET.— Venez vous asseoir, mère 
Bibaud, venez vous asseoir. ' 

'■ UiBK BÏBÀXJD.^-Jo He veux pas être 
longtemps, cwje m'en vais chez Jaaé TîS- 
nche. 8a elle est malade. 

îliD. LOarr.— Oni,j'aiBnça. Hpwatt 
que c'est depuis que le p'tit Pieire-ànJos 
l'a quittée pour aller voir la p'tite ^ancois- 
LoaiB> 

UàBB BIBàTTD.— Oui. C'est bien mal (a 
dé la part d'tm garf on d'en fiaire accnrira 

une jeune fille et de la lusser ensuite. ' 

Mad. LOZET.— y a-t-il quelque ohqie 

s nouveau à l'Église 7 

If àBB BIBAUD,— Bigw dechieni nonj 

non En effet, sais tu que la petite i)ê- 

verique est par itâ 7 Sllle vient de la ville. 
Elle a bien fait parler d'elle à Québec ; 

I qu'dn rapporte. 

1Iad.,L0!^,— U sé'iait tant de noa- 
veUfis, mère Bibaud. Dn'yapeuVïtrepa» 

1 mot, de vrai dans tout ce que l'ona'diïl 

defunuÈCMos fe.n. BUç,;était si fièrfyj^ 
orgueilleuse! Sj Cït;<pBj'o!f,,|^t,,^ 
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-rrw, «lu m • Inea ntbftUu. Il pMi^t 
«|u'*U» T* M muier hac le jeune chef 



Haj). LOZBT.— ATfto TenkoaFOu? 

XinBIBAUD.— Oui, oui! fa se dit.... 
TonkouMu, ton BBden I 

LOZET, em dehor», à aonp«tii gorçim.— 
<<2ua«d lu Mm grand tu viendra* ftu di*mp 

«T«o p^a Tu auras un groa cheval 

qui marchera tout seul 8eias-tu êon- 

tentf 

Voix d'bntakt au dehort. — Oh I oui, 
jpapa. (Loiet entre.) 

SCÈNE m. 

«un. CO»T, U. MiBB BIBAUD, JIAN LOIH. 

JSA.N LOZET.— Tien» 1 tiens I la mare 
Sibaudi 

UÈu BIBAUD.— Eh oui! Jean,ehouil 

LOZET. — Voua marchei toi^jours : vous 
êtes conune le juif errant 

HiD. LOZET. — Savei-Toua encore la 
«<Knplaînte du juif errant, la mère T 

KiRB BIBAUD. — Ah I seigneur 
ji'w plue de mémoire, je n'tù plue de voixl 
H y a longtemps que je ne chante plue 
quand j'étais jeune 

LOZET.-^Vooi derieî être une flll© de 

plaiair, la mère, dans votre jeunesse? 

quand je dis une fille de |didsir, ça se oom- 

UiBE BIBAUD.— Foutre 1 ce n'est pas 
pour me vanter, mab je n'étus pas'indiflS- 
rante. Allons 1 je &is ma oonunisaion et 
je continue mon chemin. 

LOZET.— Vous avez le temps, la mère, 
vous avesle temps. 

Uiss B3AUD.— Foutre I à mon &ge, 

faut se dépêcher (d Mod. Xoset) Scoute 

donc, liiette, la femme à Baptiste Qagnon 
iè fait demander si tu as un peu de 1 
rouge à lui prêter } o'eet pour mêler avec 
d'A'U grise, pour Ure des bas i son petit 
^t^a^Huij^ &ire sa première con 
td%n amt quînie jours. 



Hau. LOZET.— Oui, je penee que j'Mi 
aietioore anpen. 

LOZET.— Ds feraient tnen mieux de me 
cendre mon sarraiin que d'empnmtw de 

Ui» BIBAUD.— £koube donc, Jean, 
nwi je faia ma commission. 

Uad. LOZET.— Allons I Jean, tu sais 
qu'ils ne sont pas riches, obei <lagnoo. 

LOZET.— Lui, c'est un paresseux, aile, 
c'est une fausse ménagère. 

UiBE tlIBAUD.— Vous ferei bien com- 
me vous voudrei ; ça m'est égal. J'eatre- 
rai toujours en repassant, ça fait que ai 
vous voulei lui en envoyer, je l'emporterai, 
fih bien t bonsoir Jean, bonsoir, Ijsette... 
en repassant I iElle tort.) ' 

SCÈNE IV. 

MID. LOIBT, JBAH LOIBT. -'- 

lOZET.— Saù-tu qu'il j aura 6 ârîs de' 

Uad. LOZET. — J'y pensais toute i 
l'heure 

LOZET.— Six ans de bonheur. Oui, oar 
tu as été une bonne femme et une bonne 
mère. ■„ ) 

Uad. LOZET.^e n'ai fait, que mptiïdt- ■ 

LOZET.— Et Dieu nous a bénis. 11 ntifts 
a bénis. Il doub a doimé un enfant, on 
bel enbnt,un enfant plein d'intelligence ; 
et nous ,^ ferons un moniimr. Faudra 
pas le laisser courir avec les petits Ga- 
gnon, ces enfants.là sont élevés pauvre- 
ment ; ça ne fera que des quSteux. 

Uad. LOZET.— Ds ont de bons parents. . . 

LOZET.— Pouah I des paresseux I des 
paresseux I 

Uad. LOZET.— U ne faut pas mépriser 
les pauvres. 

LOZET. — Les pauvres, ah t les pauvres-.s 

des voleurs! des gens qui vivent i 

nos dépens, je oomuds ça ! 
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Ku. LOZKT.-~Im pwrtM Kni Im 
tmû d* Botm Seigneur ; e'eat l'éeritnra 

qui le dit 

. IJOZKI.-~-Pm lea peuvrai <V'*i* ookoèu, 

Kad. U}ZET.— Pvloo» 4» turtn en&nt 
I^utAt. Nom Le taraaa ioatruire T 

LOZBT.— Oui, nous le fenm 
DnuL Noiu le mettmu 
(tii£bee. C'eetlA qa'on en ^prend de 
MB oboMtt... On en fsrm peut-itra un 
pfêtre. 

HàB. LOZBT.-OhI mon Dieu 1 t'û 
hÎHit un piitre I 

LOZET.— U ne fitut pM trop r compter 
d'eraaoe, en oêb qu'il eimereit mieux ae 
faire docteur ou eirooftt. 

Mu>. liOZET.—Avocat f Us lont bien 
MTsota lea amxMa ils Mvent bien perler ; 
nuis il parait que dans les prooès il n'y a 
toujours qu'eux autres qui gagnent quel- 
le chose 

LOZET. — C'eat pour cela que ça ne me 
déplairait pas de voir notre garçon em- 
brasser cet état-là.....'. Crais.tu, hein I que 
nous auroDs du plaisir quand le monde 
dira en parlant de notre enfant : " o'ast 
U. le curé Loiet, le fils à Jean — c'est le 
docteur Loiet...c'ett U.LoMt, l'aTocat..." 
Xt puis nous ne serons pas obligés de quê- 
ter pour le mettre aux études et pour l'é- 
labUr. Nous avons une terre magnifique. 

Cest lameilleure de la paroisse... Et 

j'ai joliment deâ pièces blanches dans mon 

Uad. LOZET.— Il ne &ut pas trop u- 
mer l'argent, Jean, le bon Dieu pourrait 
nous punir. 

LOZET. — Bah I tais-toi donc. Si je 
ranuuse de l'argent, c'est pour le petit. 
Tiens 1 nous ferons une petite î&te, ce soir, 
du 6e annlTersaire de notre 
Je vais mè hftter d'aller au 
champ pour revenir de bonne heure, 
vais aller atteler mes boeu6. (/ipnrt—ïa 
femme U rttienL) 



H*D. LOZBrr.— Ecoute «kme, Jean, si j* 
ihnmaÎB nn écheveau de laine à la Bip;; 
tiste Oacnon, i l'occasion de notre Se aa^ 



LOZBT.— Donner ! totyours donner I 
laisse-mcH donc... qu'ils me rendent nmi 
sarrasin I </I tort) 

SCfcNB V. 
luDAin vont. 

Uu>. LOZBT Iddxmt dont la portt r» 
garde oA e»t wn enfant. l^UVappMt: 
LéonI Uon !.. 

TTNX VOISINE {réponâ de (om «om, 
tire me.) Il est ici, madame Lowt, il est 
ici I 

Had. LOZBT.— Le petit coureuz I Ajm 
en donc soin, madame BoisTert 

LA. VOISINE (tottfowf iwMbls) Ooil' 

oui t ne craignes rien 1 { Tonkovroti mAv.} 

SCÈNE VI. 

MAO. LOïBT, TOKKOVKOU. 

TONEOUROU.— OÙ est ton mari, idk> 
scBur T Est-il allé labourer 1 

Had. LOZBT.— Il est allé mettre •«■ 
bOeub an joug. H ra partir dans llnA-' 
tant. ■'' 

T0I<rKOUIIOU. — Tonkourou t'amiaill^ 
bien, ra ; il t'aimait bien, et il t'anraii' 
rendu heureux, n est bon chasseur. Tu 
as mieux aimé un blanc comme toi ; c'eA^ 
bon ! c'est bon ! Le sauvage fait peur an'^* 
blanc. N'importe, il ne t'en reut pas. 

SImb. L0ZET.~<3e remettant à son rouet) 
Tu aurais tort de me garder rangune. 

TONKOUROU — Je n'aurais pas tort»'' 
car tu m'as dcKiné un soufflet dons la figure. 

Mm§. LOZET.— C'était pour rire. 

tonkourou;— Oh 1 non 1 ce n'ét«t 
pas pour rire. Si Lozet avtùt voulu t'eai-.^ 
brasser, tu ne l'aurais pas traité de cette 
façoD-là — N'importe ? Tonkourou ne t'os^ 
reut pas I Taa petit garçon est beau. C'est 
un obeaâlhuis le nid. Ia mère le opûTT|| 
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îl'iCtnfliâiireiÀ.jèMle prêdiB {tozei 

SCÈNE VU. 

' '" LôtET,lIAD.'u)EBTÎïOHÉbCItOV. 

"ItdzËT.— Bonjour I ftnikouTou, boiyctur ! 
Ia cbasse a-t-elle été bonne ? 

TONKOUHOïr.-^(w mauvaise, frère, 
pae mauvaise. J'ai pm dma raDards ar- 
nnb|B et un jaune, 12 vi89i»etl5 loutres. 
fflmè8;tU,bewcou{) de groins, toi? 

' IXltZET.— Si ça vient bien, j'en aurai, à. 
vendre. Nous aurons encore de. quoi inan- 
^Fl^hîter prochain, 
"''teks. LOZET.— ((otyours /ïan() Dieu 

merci! 

«■flPeNKOUROU.— Vous êtes beuWux, 
voua antres, vous Sies heureux comme les- 
i qui'<e f<mt l'amour sOr les ra 



LOZET.— L'êleetion du chef de ton vil- 
lage est-elle faitie ? 

TONKOlIR6t7.--Elle vase faire ai^jour- 
âtlniv 

LOZET— Tu vas être 'élu encore î 
s^HH9UR0U.-r-Je n'en"saisricn,frè«i. 
Suveui^^ujecotidnisla tziboitoin d'M) 
•t elle ne reviendra que lorsqueles neigu 
^^yi^ tambwr, aHxmt disparu.. (On«n- 
i^'^^erii: OhéJ OHI Ohé! 0ht n 

,Xui. I^Z^ Uf UwMt dt son r«««J.)— 
J'^irwB^cbercher le petit (.EtU aorU) CLes 
tpiWagt* mirent,) 

SCÈNE vm. 

l\j. U>»B, TCMEOCBOtr, LH UtrVASBS. 

UIS SAUVAGES.— Ohé I ohé I ohé ! 

,.JUUN DBS SAUVAGES^— Tontaiuron, 
viens à rélection du ohet 

.UN AUTRE SAUVAGE.— Si tu ne 
viMi^ .pas le vieus Onkoi pourrait bien 
tïl^ chôieL 
" NDKEOUROtJ.-J'y vais, frèréB, j'y 



*■!. 



'm SAUVAGES. — Ohé ! dhè I ohé I 
C&i'i (.Ils sortent-) 



SC.È.NÏ; IX, 

1j02(BT>^~0» > c'est uni drOle - â*étto 
que ce Tonkourou. D m'a teqjoun triiHS' 
enami. Poart«it>3 doit étalé 'jalool de 
mon bonhMU>. Dalriui aimé maf<ni)liw< 
sloH .qu'elle était jeuao fiUe. Uibbabl 
l'^ttoonr, c'est un mal qui se patse. B' 
TÎMit initous lesjoun quand sa tribu dressa' 
ses tentes au bde. des hurons ; et jama» 
il n'a insulté ma femme. Il aime mon 
petit gaiÇOD ; il le caresse ; illui apporte 
toutes sortes de choses - poiir l'amnaeri 
Cf^tune bonne nature ; c'est un sauvage 
qui a des qualités. <,Xarie-Âtine DéBériqu» 

SCÈNE/ X, 
ldIbt, uakib-amnb DévémqiTB. 

LOZET.— Quoi ! tcriici ! d'où viens-tn? 
où vas-tu 7 

MARIE-ANNE.— DIoù je viens 7 I}e la 
vïUe. Où je vws 7 je vais dans les bo» 
avec lés sauvages. 

LOZET.— Toi^ours des folies- ■. pduvre 
ilarie-Anne ! 

MARIE-ANNE.-^Tu m'a» dédaignée} 
tu n'a& pas voulu m' épouser, je me.Biût.. 
Jetée, dans les plwairs, Oh I j'ai été bien^ 
reoherohée, bien aimée. 

LOZST.— ^(ùs donc sage, majntenaat- 
sois donc. sage. Ta vieille mère a tant de 
chapins. 

' MARm-ANNE.—Du chagrin îih bien! 
qu'est^oe que cela me iait 7 C'est aussi na- 
turel d'avoir du chagrin quand op cet, 
vieux que du plaisir quand on est jeune. 
Vive la joie 1 

LOZET.— Pauvre Marie-Anne, uu peu 
de réSexion et tu regretteras ta conduite. 

MARIE-ANNE.— Tonkourou était ici: 
est-il partd î 

LOZET.--Oui, il vient de partir. 

MARIE-ANNE. — Ta femme .est-etl»: 
bien? 

LOZET.— Très bien. Elle vient de sortir. 



Jç peiue qu'elle est allé» cheroher le 
^^titchéi*nMiç<Ha Boi^vert 

;Ç(PZET,-Ja ^w qiji'jun. jwttt gfiaçim. 
KAItIS^!AJ»«.^^el Ag» a-t-U. 
>L^XT.~I1 a S «OH. UiJe,' usied-Mi 
■itono. 

UlBlB-ANNS. — NoD, il fout que je 
vtne Tonkonrou. Je m'ennuie avec teq 
blanc. Je vaù emajer de vivre avec le» 
peaux rouges. Vire la liberté 1 Vive 
l'jifncprl Bi9fîi)qir,.Ji«ti- Ad^l £!M,t'nî- 
, t^Ss (l ta fo^i^, Ç^HfwrW 

LOIKT «cul. 

lOZ^. — (JfâreAant doM Fa|?;art«- 
ment) Pauvre Uarie-Anne I Je l'ai fumée 

pourtant I Oui, je l'ai aimée Uaia elle 

^tût si .coquette. Elle amusait tant dV 
IQQUT9UZ & la foist Et Je n'étais pae 
'fumeur à me foire jouer. C'e»t hç^ureiuc 
gùe je ne l'aie pss épousée. Ssicriatie !, 
Je crois qu'il y aurait eu du brouille dao^ 
le minage. SUe est bien pervertie. Cest 
' un. peu U foute & sa mère. Otiî sa, m^.i!c 
l'a trop laissée scvtir seule le soir, dans 
,1^ veiflées. Elle lui a trop dit qu'est 
^tait belle et qu'elle . épouserait uu sei 
jpieur si elle le voulait. Il fout que les 
mères veillent sur leurs filles. Aujourd'hui 
J^.vieiUe regrette bien d'avoir ét^ si av;eu' 
,{^e et si négligente. Il est trop tard.. 
8CÈKE,.XU. 



iiom, Bikimsn suMotr. 
-CUcOHON. — Entre, vme poeAe 4e iarra- 
-M» tte- 1« dM.^^onjour, Jeén. Je viens 
td»'rMoontrerla mère Bibaud. ËUe m'a 
dit que tu demandais ton sarrasin. ' 

LOZBT.— C'est vrai. Quand je préteje 
ne doiine pas. Si vous n'aves pas l«t 
"ttiffva' d» rtaàn, demandiai pàr-cdurité. 
■'- ''QiflNOîf.-^^ n'« pas héaom ^e tel 
(Aldhdr, 'Jean, ^W vaàt pÀ Up«f|M,,ï>OU^ 



immintrtdp méi^tjjin»«ui. ^w"» 
yoici ton fÛTMÏi). _^-^ 

', I£lZET.~Co]niamt, du: MMianfcsaBtft- 
^î.dusfiirasinDet «uwM mttU^at 
jqui Mil .(tes crâpM. jaunw oamnted»^*. 

G-AGNON, — On te connaît, JesDf'^tti 
pfitM <9«^que tu as de -plos nuovo^itt il 
fout te rendre du meilleur. Tu na t'«nK- 
chisjUB de rien. Tiens I rega^te tnraraa- 
tu de ïon goût? Je n'ai .pas Sj^vie .^ 
passer mon ten^s 4 disputer. Ciw^ffl»- 
mine le frain.) 

LOZBT.— Pas trop beau t pas trop V«mI 
N'importe 7 c'est mieux que rien. Le 
compte y. 6st-ilî 

GAàKON.—'Tu le mesureras et tu-,^ 
IMuras. If ei^, bonwrir 1 (Rgijrt Alapffit 
Udm(mfhaut.)—Jelvà ai joyé imilxRt 
totu. Cest du sarrasin que je viaos de 
prendre dans sa grange. (Xad. Lotelmtr»^ 

SCÊraj XIU. 
j. {«far, wsDucK iJtar. 

I£u>. LOZET. — (ddiM la porte et régtù^ 
imH «ndtfAors.) Si tu tie veux paa'àtitrer, 
Mbéirwteiivi-ffr^âuipfiftoa. Ne t^^- 
pw pae. "' 

VOIX I>'BaJFANT.-^N«i tnamàn.ttôM. 

Mad. LOZM'.— Baptbte GtagnOn : à l'wr 
de mauvaise faumênr. "'^ 

L02ET.~-Cès geûslà sont loujours de 
mâtivuse humeur c^o^d'ils rendent ^ 
qu'on leur prête. (Xad.'Lozht iid''à *tm 
Touet et file. Du* haMtdnt» ep vàrmie de 
toile Éi^rmi.) 



SCÈNE XIV. 



LOIBT, 3A FVICMB, 

L'JJN ftES ÏÏABITAMTS. — Eh i»sn 
•f/Mi, vitoifMii- labovirer î ) 

LOZET.— Oui, je pmtAis, mes boMi^ 
sont attelés. 

Mas. LOZET.— Ne viens pas trop tard, 
j« ne sais psia pourquoi, içuùs je suisin- 
^tliSte "■• ■" ' ' '■ 

Dg,l,.9cbyGOO^IC ""■,, 



' ' IiOSBT. — AUou I pu de folle. Je ne 
Tiendrai pat tard, car nous faiions une pe- 
iWe-fUe oe bôt. Toiu eA seras, vout «a- 
J|rM,(iI t'airttte aux habttanU.) Noue 
■AtODs le 6e annÏTersure de notre ma- 

H ^LBS HABITANTS. — Ah ! oui 1 non» 
en «erons t 

VU HABITANT.— Attéition ! j'ai vu 
'on corbeau sur la maiaon, oe n'est pour- 
'fant pas signe de fête cela. 

1X)ZBT.— N'effraye» pae ma femme, 
'poor rien. 

UN HABITANT.-Jp ne dis pas ceU 
pour lui biie peur ; nuùs tu sus quand le 
!petit Fanfiui Bégin s'est noyé ? un cor- 
^l>eMi avut passé la journée sur le pignon 
'de la maison. 

" ' UN HABITANT.— Je m'en souviens 
'puisque j'ai tiré dessus. 
LOZET.— L'aetu tué 7 
L'HABITANT.— Non, mais il s'en est 
.^ère manqué. 

. liOZET.— Si tu l'avais tué, cela aurait 
prirenu le malheur. Veux-tu essayer de 
tuer oelui qu'on entend crier sur la mai- 
aon. m va prendre ion fitM.)TieB6f tend 
mon fluil. H est tout chargé. {L'habitant 
prend kfuHi. lli aorient àlaporU. 

L'HABITANT. —J'essaierai bien. (.Il 
vite, art. ht eorheoM a'envoU en criant — 
QiMtju'iin tl«cra imiUr le cri du corbeau.) 
, LOZET.— L'as-tu attrapi)é 7 

UN HABITANT.— C'est le corbeau qiij 
l'a attrappé. 

lOZET — Un coup de perdu. Cest 
tant de six sous. Alloua labourer, cela 
nous paiera mieux. A ce soir Lisette. 
ifàUtmt lanblant de voir Fenfant à la 
fcrU.) Bonsoir petit. 

SCÈNE XV. 
'' 1I4P&H1 Losxr. 

ICADAUE LOZET.— Ifon Dieu 1 je me 
sens mal. D'où Tient que j'éprouve ce 



trouble ? On durait que le ooenr me hit 
ma). lElIt *e mtt à gmoux.) Uon Dieu I 
déliTres-moi de ces angoisses. (Elh u re- 
Up«.) Je suis fbUe. Chassons ces idées 
sombres. {ElUekanU. Elh t'inUrroMpt.) 
Seigneur 1 j'ai bien oublié de fUre mm lit 
ce matin 1 ce n'est pas souvent que cela 
ro'anive. (Elle patu dont »on cMntf. 
Ibnkourou entre eiweîoppé daiu une etm- 
eerfe.) 

SCÈNE XVI. 

TONBOUKOD. 

TONKOUROU. — Personne ici î Per- 
sonne ! (Il regarde partout.) Personne I 
Loiet est parti pour aller au champ. Ia 

jeune femme est seule Elle eet pro- 

bablement dans sa chambre : vite, hâtone- 
nou« I Ah I je me vengerai bien I j'ai at- 
tendu six ans, mab la vengeance n'en sera 
que plus terrible. Les ineenséa qui me 
croient leur ami I Je sais donc bien dé- 
guiser mes seutimenls. Oh 1 l'indien eet 
plus habile que le blanc. Lozet, tu aa été 
mon rival heureux, mais tu seras un père 
infortuné. Lisette, ta m'as dédaigné, tu 
m'&B dédaigné, tu vas voir ce qu'il en 
coûte pour mépriser le 'chef huron. Ton 
enfant est beau. L'as-tu embrassé ce ma- ' 
tin ? C'aura été pour la dernière fois. Tu 
ne le reverraa plus I Et vous conti- 
nuerez & me croire votre ami, car vous ne 
saures pas que c'est mœ qui suis la cause 
de votre mal. Mes mesures scnit bien 
prises. Marie-Anne veut se venger, elle 
aussi. Nous sommes unie pour le crime. 
Nous noua entendons bien Elle retarde 

Marie-Aime, elle retarde (H regarde 

au dehori) la voici I (i] tort. Marie-^me 
entre, iU se/ont de» tignei de eonoentio».') 



SCÈNE XVU. 

VAIIIB-AMltB, HADAVS LOtCt. 

MiS. LOZET.— (.SortatU de *a eAoMAre 
ou mine infant que Marie-Anne tnirt, 
EUefaitunpa* en.arrière de iwpritt,) 

"^'►■*°°"' t"".ooglc 



UABIB-AMNB.— LiMtte I (BOevapow 
r^mbrataer.} 

iLut. LOZET.— (se reeutamt un jxtk) 
On dit que tu n'es pas une bonne per- 



MABIB-ANNE. — VmIu faire la bé- 
gueule T Ah I c'est bon 1 Tu me croîs plus 
méolisntequejenële Ruit. JeneBspour 
te rendre lerriDe, et c'est conune cela que 
tu me reçois. 
Had. LOZET.— Quel serrioe 1 
M ARIB-ANNE.— Je deTrais m'en aller 
sans rien dire, pour t'apprendre à 
b«tter tesADciennea 
je Tais mettre la Tengeance de cAté. C'est 
■tu sujet de ton enfant Je viens t'avertir 
d'en avoir soin. D y en a eu deux d'enle- 
vés A Ste. Croix la senuûne dernière. 
Uau. LOZET.— Seigneur I que dis tu là 7 
liARlE-ANNE.— Oui, deux. On croit 
que c'est par on loup-garou. Car, il dis- 
parut et prend laformequ'il vent. Il eat 
grand ; ii a les cheveux rouges, c'est tout 
ce que l'on sait. On 1' 
An moment de l'arrâter, il a disparu. 
Tonkouroa qui est jongleur, tu le 
connût le moyen de trouver ces gens-Iâi 
qui enlèvent les enfiutte, et il peut 
trouver les en&nts aussi, quand ils ne 
sont pas mortfl. Des gens de Ste. Croix 
sont venus pour le consulter, et. . . (.Onert' 
tend le tri trigu de Penfant.) Uaman.l 
Uaman I (Pendant que Xarie-Ànnt parle, 
0» toit Tonkourou caché dem'*r« le grand 
arbre- ■■ H avance la fête de tetnp» en temps. 
TûutàcoupilseprMpiteetenlèBt r«n/an(. 
On le toit fuir Veafant dang set bras. 

Hau. LOZET. — (potusant un eri) Sei- 
gneur I mon enfant I c'est le voleur, c'est 
le voleur d'en&nts. (EUe seprécipite à la 
pvtU, ehercke ton enfant et erie.) " Bëbê I 
làaa ! mon enfant t mon enfant I Marie- 
Anne, viens donc (sife la tirtpar le bras) 
viens donc t 



MASIE-ANNB, (tort en dUtmf)— Oni^ 
allon»-; pour mietix la trampw. 

Mad. LOZET. — (aptretfont hra^smsr 
sans Is rsesnnuAtre et «'^bm^nnl sw mt 
pot.) Ah I il emporte mon an&nt I Hon 
Dieu I 4tei-lai donc mon enbnt I (XUf 
ditparait et Von mtmd tneore se* erU.) 



ACTE SECOND. 

Vingt ans apris. 
Ia S&lute Catherine. 



d'habitant, i , , 

et fome.-IiOiilM BOhSve de balayer la pEoai. — La 
mère sert èoo roaet.1 

SCÈNE I. 

JSiM LOZBT, MADAME LOSBT, LOUISE. 

Has. LOZET d Louise.— BoD, Louise, 
à cette heure va te rechanger, parc que les 
eâlleux vont priver. 

LOUISE.— Il n'est encore que T heures ; 
j'ai le temps. Il n'arriveront pas avant 
T heures et demie. 

JEANjLOZET, d iouise. — Mets-toi 
ftraud^'i.iU f^ut que tu Éclipses Mélonne 
GermaJD et Angèle Baptiston. Il faut que. 
François. te trouve belle. 

LOUISE.- Ah I s'il ue me recherche que 
pour ma beauté . . (Elle sort.) 
SCÈNE II. 

JEAK LOEET, XAD. L»ZET. 

LOZET.- 11 y au 
cette chère eoliint a 
nous a bien consolés de la perte de notre 
petit Léon . . 
Map. LOZBT, essayant ses yeux. — 
imais, oh ! jamais je n'oublierai tao» 

enfiuit Mon Dieu 1 qu'est-il devenu 1 

Est-il mort? eat-il vivant encore T Je. le, 
pleure depuis 20 ans, et je le pleurerai tout» 

LOZET.— Allons 1 allons I ne te laisse 
pas gagner par le chagrin. Si les veilleux 
te voyaient avec des yeux rouges que di- 
raient-ils ? Parlons d'autre chose. Le ciel 
odIu nous rendre notre petit Léon», 
ehbienl qu'il le garde !, . Q^oolc 



'^itb,i iJAAe rondrùa .?«^.l«, laisB^i rnoo 

_LOZBT, i'em&r(M»(Wi(.— Tiens ! pônr 
cette bODDe parole là. Je suie d'humeur & 
m'unuser ce «oÎT. BBis ilâuitMre pUteir 
i cette bonne Louiee qui DOue &ime tant. 
Nous a70Qe bien tait de Ja .garder cette 
pauvre orpheline. Elle est jolie. La mère 
*»itiirilB. aussi. T*an-aouïieM-tu î 

'ttiD. LOZET. — Oui, C'était Snebelle 
jeune femme. Pauvre femme 1 elle est 
morte dans mes bras 1 

LOZET.— Il r aurais ans cet hiver, à 
1» fin de'fëtrier, qu'elle 'ïiot un soir, 
noua demander l'hospitalité. Mon Dieu ! 
que le tenjpe passe vite! et que l'on vieillit 1 
Elle noua a'b<en recommandé sa petite fllle 
«n mouAnt. Et son mari ? Cest ourieoi 
qu'on n'en ait jamais en'endu pwler, et 

qu'il ne soit jamais venu voir Mt fllle 

Tiens ! J'ai oublié de hacher du Ubao. H 
y aura deajuntaix ce soir, je suppose, et 
il faut se préparer, en conséquence. Âh I 
ça, la vieille, va donc à la cave, me cher- 
cher un rouleau de tabac. 

MiD. LOZET.— Tu aimes toujours à te 
faire servir. '(Elit tort.) 

SCÈNE m. 
LOZBT atut. 
LOZËT.— Allons I qui sont ceux qui 
T«Bt venir ce soirT Simon LBDgI<HB.;'Un 
béas BMrle, oui I c'est & pûne si ^rnfltignii 
son tabac & fumer. N'importe I il neduuM 
pas mal, et dans les veillées c'est ce qu'il 
ftut ) Pascal Blanchet, un ' garçoa . fier 
comme un paon et malin comme un diable ; 
Paton, un bon gars, mais un mauvais Ca- 
boteur : il fkit noyer son monde. Adèle 
SaptiBlon, une belle grosse brune qui -mu- 
drait bien e» faire passer è ma Louise mais 
je t'ea fiche I François Ruiard n'est pas^ si 
sot. Et puis, c'est qu'il fiiut compter «vec 



l« .bo^tnin» 1 . . Bvmrd mïmwb ^ffm^, 
on je ne m'appelle pas Jean LofOt. 

SCÈNE rv. 

Uis. LOZBT, apportant U taboa,— 
-Tiœsl netuCftudirnBqu^met'Mimii^- 

'■«nt 2t Aa BM: ddOBua ; i«ia<o(MteMjk .^iTM: 
aorta. Qdint^tmidaaB.dejiIan^. 

Mad. LOZET.— Dieu I qu'il -4iBM <4:<M 
faire servir 1 

obéir à ■oo.maii âtJ« uttir. 



LSs utum, lotMe. 

WJJJSi^mirant «n rinnt..— Quand c'est 
raisonnable,, petit, pire. 

LOZET.-AUopâ I si vous vous mettes deux 
contre moi, je suis battu, c'est &ii. (îlex- 
ata^ie ifouw«.)-Tun'egpa»faop<nalBOPHne 

ça E^ançois-wraian. Angèle-^a ■ i te a 

jateuie. Ce>qa^ya.debEsn. e'«Bt><)ûeitai 
asâùttoi-aAmerétoâte de ta <rti>e,ist»tai 
robe aussi. Çamoûfa ■ioiDei^shai'et/tï^t 
moiteur q«e' ce qW itan a^ètft4.^wéb«o, 

LOUÎ^.— 8î je travi^a un peu W««, 
c'est à ma maman que je 1« dois. 

Mad. LOZET.— C'est le devoir d'une 
bonne mère de Emilie d'enseigner & ses 
filles à travailler et & tenir le ménage 
comme il but. 

LOZÏrr. — CoBune c'est U deroîr du 
père de oonduire les petits -^ats au 
champ. Faut travoUler sur la terre ; et 
quand on travaille, on vient toi^oorsA 

bout de se faire une place au. soleil A 

propos Louise, encourage François, c'est 
unbiave prçon, un rude .ttavaiUbuiV et 
avec oela, ménager I ménager. Ma voiUL 
vieux bientôt, Il ma &ut.<pidqn'<un.p9Qr 
ta'aider & mes trai«anx.;!De toua-ies jeunst 
gensqui TiœiMnt,ici iaielt -cdui. qiMje 
préfère^ Et a'aak un parttMvanUfleioi,... 
naune belle terre et un gtQKv 



-u- 



ÎOM entend U bntti iki «MhirM qui mri- 
voai, l» tojt.^j/rtlott ft iw lontutfa, 
tMt«ad crier : Owt I ouo / ouo /] Tiens les 
VèiQeazl FOn'MiU«Nd rfre «t pO-kr àh 
ptHe, LouttrefiÊttiàiTtarrangtitl lu ehai- 
«n; I^ àert^lmx frappe à la porte.] 

'ÇOZBT.— ïlittreE l t^^ veilienx «nfnmt 
MtàmU>pot»rlefivià,eapi>U,ete.l 

SCÈNE VI. 
3^^iriff^-^'4'^i l<o.(a3K, LIS vxu.L«i;x. 

LES TEILLEUZ enlrgat, donnent lam^it 
A itaïk^à. Mad.Jat^ H à Louite m d**t»il 
IflUHVfBte*. dhttlfliat*.~r<i'}iaja»ut allez-Tou% 
pi^^lçaot T Vo^ êtes bien, iiad. Loiet 1 
jfnafiXes bWf^ Louise î-.. {quand le bon- 
jour e*t dit, Loi^e invile hijetnujtlitt à 
pauer dans une autre chambre pour y di- 
ft^cr (mra ehapmux, etc., tto.) 
' LO'UISE:-^-Sntrei ici, Kesdemoisellea, 
reùBE mettre voioItUesioi.. (Elit tort avec 
ItÊJeitKeafiUe* et Hàd. Loxet') 
SCÈNE VU. 



" ^LOZ£T.— Allons 1 dt«i tob capota, dêsha- 
lûUei-votu. Pas de gSne, mes enfants t 
^mdlb gto» ! ' Kaia, «spriati t tes ehevauz ! 
&utilételer les chevaux. At^étM, je mis 
aroo ytm» «dnss. (Rmet la tuque et ton 

LANOLOia— Nous ^fWM bien aeufa,!^ 
V;ë(nme, U. Lo»t. 

BUNCHST. — Dii^ama uoleBWQl 
dans quelle, pvca mettce aos chevaux. 

:L0£BT^~0nt4la (Aand 7 

'PATON.— Oui, pane que l'on att *6tra 
i4te. > 

BUZARD.— Je vous ai toujours bien en- 
filés de la belle &çon avec ma grise. 
• iœON ylpAL^Si mon Hond ftvait été 
JKiieuz ferré. 

LANaLOIS.— Tut t tut I ton l/lo»d .14 

..flfcWtga»T.-TAh I, ^ur,w il n'eat pM 



franc comme la griee à Fruiçoîi. 
LOZET. — Tout cela ça ae vaut paa ma 

TOns mismS£L£^lM eendrée au 
p^ Loiet, rien comme br (MuMe I 4» 
c'eat du butin ! 

■LOZBT.— Et ça marobe, ç» dèvorele 
âfaemin. Si le pOnt pent prendre, et si 1« 
fhnd ootvtlBue il 7 «nra des baMwes de- 
main. Si le pont peut prendre, on trottem». 
(.Beiorteat^ 

I/>ZET à Biaard.—Tn n'a pas beadn 
de Tenir, François, j'aurai bien BotB- de ta 
grise. Beste pour divertir les âUea. 

BUZABIh— Vous «tes bien trop bon. 

SCÈNE vni. 



BTJZABD. (.Se promenant dan» r<y>par. 
(entent.) — Bientôt cett« maison m'appar- . 
tiendra ; UeciMt la belle terredii père JLoset 
sera & moi ; je serai riche, oui, riche f 
Sont-ils jalous de moi ces bons amis 1 Aii < 
le père Loxet est tombé dans le paoneaul 
■T'ai l'ai mis dedans comme illaut...Il 
m'aime déjà comme si j'étais son fils. . E}^ 
puis Louise n'est pas laide : elle est m&ue 
jolie.. Je ne suis pas bëte, après tout, et je 
vais suivre les avis de la bODDe'fbmme^im- 
pière, U sOrciêre du bois des buront-^la 
fpnime à Tonkouron. — Je vais raeraarier 
aux Roia en cas que quelqu'un ne me joue 
le tour. II fkut battre le iâr pendant qu^l 
est chaud, ilt rifiéeMt un in»iwt,y Uaia 
ce diabie.de Tqokouiou qui œ'embAte. 
Je me suis livré à lui. Il m'a .bien rendu 
servi se pourtant, et c'eat grftce.à lui si je 
I en train de flouer le père Loset. C'eist 
qui presse le vieux de me donner ta 
611e.. et son bien!. Sa aile; çel» m'importe 
.. il 7 en a tant de jolies - £lles . . ïsais 
belle terre... ohl c'est autre chose.. , 
seulement j'ai promis cent louis à Tonkou- 
si je réutBissais à dSvenÎT mBÎtre^e 
cette terre.. Haie je troaverai bien-moftn 
de medébarrasser'delui.. tiÏMCtcnfrs.) r- 



LO»T, KOZIBD. 



LOZBT.— (.lant laporte, portant à ceux 
fui tont ddior» : Allone I voue n'entres 
pM TOUS antres î 



de ^A pinparmme l ptppenninU) pour dé- 
frkjer les filles. 

LOZET, entrant.— Ces amourcnx 1 ces 
«mourenx I ç» dépense 1 ça dépense ! 

BCZABD.— C'est avec des aons qu'on 
&it des piastres 

LOZET.— Oni, mon cher François, et 
c'est avec des piastres qu'on achète des pro- 
priétés. 

RUZARD.— Ce n'est pas en gaspillant 
des eooa que vous êtes devenu le plus riche 
habitant de la paroisse. 

LOZET.— Pas le plue riche, mais. . . . 

RUZARD.— Le plus riche, oui I Lazê 
Leclerc a plus grand de terres maie il a des 
4etteB ; Jos Bélanger a. bflt' une maison 

qui va manger sa terre Et vous sarez 

cultiver, vous. Tous n'aimez pas la rou- 
tine. 

LOZET.— Pour cela, par «semple, j« 

m'en Tante Tu bmb cultiver, aussi 

toi tu fais de l'argent Tu com- 

preiuiU bien que le père Loiet n'ajjt pas 
eo aveugle q;uand W lapt utr CeptmU de 
BuKarâ) û te choisit pour son gendre. 
RUZABS,— Ah I quel b<mheuT I 
LOZET.— Je te parle franchement, moi, 
pM de porte d'airière 1 Tu oiioe» Louise ; 

BUZAKD. — Louiselohlouijel'aimel.... 
Mais elle, m'ùme-t.elle ? elle ne me l'a 
pas avoué encore 

LOZET.— Ces Ghose«-lA se laissent devi- 
ner (.Ut femme» eatrtnt tt l'autoUnt 

«ttowr de VappcTieiiteal.) 



LOtBT, ndtAHD, LSS RHKU. 

iLottt ea t'atiurir à la porte du poète et 
allume lapipe. Pend«»t fue Butardpatlt 
à Louiu, il/ait det tigne» tPaueniimtHi.) 

BUZABD à Xottiie.- Ah ! Louise, voua 
êtes totyour* ravinaate, mois ce soir, plu 
que de coutume encore. 

LOUISE (pri»enlanl une ehaùe à £«- 
tard) Vous êtes trop flatteur pour être 
sincère. 

RUZARD, t'aiêtyont auprè» de Louitt ; 
Far exemple I je suis la franchise en per- 
sonne jamais je ne vous aj dit une pa- 
role qui ne fut vnûe surtout quimdje 

TOUS u parlé de mon amour. 

IX3UISE.— Vous autres jeunee gens voua 
êtes toqjours planta ; il &ut qu'on se dé, 

fie de vous un peu (lee jtwneê gent 

entrent te dUant : Entre done ! n«tt, etiA-c I 

SCÈNE XI. 

LES MiiMBs, LU nuiiu OBin. 

LANGLOIS.— Dieu 1 qu'il fut froid I On 
gèle r on gèle I 

JOS. PAKFAN.— Les batturea aérait 
larges demain matin. 

PATON.— Et c'est qu'il neige !.. 

LOZET, M Ierairf.-^'e»t la bordée de 
la St«. Catherine. 

BUZARD.— Je ne suis pas vieux c'eat 
TTM ; mais je ne me eouTiena pas d'avoir 
vu un froid pareil à cette ipoqae. 

LOZET.— N'impor£e ? laiasonB foire. Si 
la Sùnte Catherine nous apporte du froid 
et de la neige, j'eapère qu'elle noua ap- 
porte aussi du plaisir. Amusei-vous, met 
enfants, amuses-vousl-.- 11 y en a qui ne 
doivent pas s'amoser ce soir. Ce sont ceux 
qui sont à bord de la goélette qui montait 
après-midi... Cest iflr qu'ils vont retter 
pris dans la glace... 

RUZARD.— Je penae qu'ils ont pu at- 
teindre les Grondines. (Toniowva entre.) 



SCÈNE xn. 

LIS Him 

T0NE0VS01T.-;8&lntI fVèrea, udat 1 
IjOZET.—Soia le bienvenu, Tonkourou. 
^ VieD* t'MSMir. 

TONKOUBOU.— Merci, frère, Tonkou- 
rou i ime grande tâche & remplir : Q fmti 

"qa'il ee hAte Fenduit que vous voua 

Huniei, il y en a qui souffrent et qui vont 
périr. Ecoutes, voua allez entendre des 
cris de désespoir. Vis-â-TÎB d'ici, sur les 
buici de roche, les glaces ont jeté on 
vaisseau. (.Tout U mond* se lève.) 

L0ZET.—O<est la goélette qui montait 

;iant«t 

TOIŒOUROU.— L'indien ne sera pas 
aaseï cruel pour laisser périr les blancs, 
ses &âreB. Ecoutes I {H oucre la porte. 
T^tUmondeM préeipiit m eoucrant la 
: ItU, Uê hommei de leurt catquea, Iu/mc 
. MM dt hurt ehâUê, Tonkwrou raie en 
âedam et/ait tigTte à Butard. On_ tnttnd 
deê eriê/a&)lu dans U loittiain.y 
SCÈNE XIII. 

TOHIOUaOIT) RCZIRD. 

On voit lea outrée par la porte mir'ouverle. 

TONKOUROU. — Une bonne affaire 1 
Viens avec moi sauver ces gens. 

BUZABD. — La glace n'est pas assez 
forte. 

TONEOUBOU.— Elle est bonne : j*ai 
paspé sur le rivage. 
■ BTJZAED.— C'est difficile. 

TONKOUROn. — Nous traineroos un 
canot. Il 7 a de l'argent à faire. 

BUZABD.— Je comprends. Kone serons 
de moitié. 

TONEOUBOU. — De m.^tié. Tu vas 
paraître un héroe aux jeux de Loiet et de 
Lonise. C'est le temps d'en profiter. , La 
terre est & toi, c'est oertsin. Louise t'ado- 
rera. Lee femmes aiment lliéroieme . . 

BUZABD.— J'7 suis) c'est cela. . Magni- 
fique! (Xe* outrée rentrent.) 



SCÈNE mv. 

LBS Vf 1118. 

LOZET. — Ahl c'est triste) Panvree 
gens I Ils vont périr î 
BUZABD.— Ils ne périront pas : ou je 

TOUS.— Bravo! 

RDZARD.—Tonkourou,je te suis: allons 
sauver ces malheureux. Allone-j au prix 

LOZET.— Hais mou enfant, tu n'y^nses 
pas. La glace n'est pas assea Ibrte povr 
porter un homme. La batture ce fait que 
de prendre. , , 

BUZABD.- N'importe 7 Dieu nous ai- 

TONKOUROU.— Dieu nous aidera 1 

LOZET. iSa-rant la main à Frattfoit 
Ruzard.'i — Brave garçon t brave garçon, 
c'est beau ce que tu fais !à I c'est beau I 
Dieu te récompensera. Ha femme, vois-tu T 
Voie-tu, Louise î Ah t je voua le disais 
bien que c'était un garçon sans pareil.... 
Louise, vil«, donne la carafe et les verres. 
Faut donner un coup à ces bravée. 

RUZARD.-rNonI non I on n'a pas le 
tempe. 

TONKOUROU.- On n'a pw le temps ' 
. LOZET.— (£otii«« lui dotuu îaearitft 
it le* verret.) Que c'est rioble ce garçon-li I 
qu'il mérite bien l'estime qu'on lui porte I 
qu'en dites-vous, vous autres ? 

TOUS.— Oui t oui I 

LOUISE.— (S'opprocAonï de /Vanppi» 
qui »e ditpoie à sortir, et met «on capot^ta 
ceinture.) Bonne chance, François, — (Elit 
iuf <«nd iamatn.) que 'Dieu vous ramèae 
sain et sauf '. 

RUZARD.— Herei, mon apge, merci! 
(71 tort aiiee Tonkourou,) 

LOZET. — Eh bien ! mes amis, ou va 
prendre à leur santé, uons autrea. Allon»! 
Louise, est-ce prêt ? Eh bien ! puie. qu'il 
ftut donner l'exemple I (R te vwte unverrt 
tt passe la eare^fe aux autres.) (Lotetcon- 
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ii»v*i'<idr«»nmiimx jeunet fille».) Il but 
que les filles pfeuoaDtan petit verre, «uMi 
' à I» sauté de ces biaTca.' 

LES FILLES.— Meroil pour rooi.. J^ 
n'eD prends jamais.. ! 

LOZET.— A la sauté de François et df 
Tonkouroul 

TOUS.— A la sauté de FraD^a^is et de 
'Toukourou. 

SCÈNE XV. 

LES MiMES, HOIN* BCZIBD ET rOREQVftOtT. 

Ufo. LOZBT'— Fanvres geaâ qui s* 



-Biuard est 



■vient peuMtN t 

MÉLONNE &BRHAIN. 
bieo couragenz. 

LANaunS.— Tonkourou aussi, aBEruré- 
ment. 

1/)ZET, — Mes vieux joueurs de qufttre- 
e^ retwdent bien.. 

LANQLOIS.— J'ai vu le père Boi«vert ; 
il m'a dit qu'il allût T«nir. 

LOZET.— n est peuMtre arrêté prendre 
le père France ^passant 

L0UI8E.'r4)uel jeu aUetw-noos &ire î 

ANGÉLB BAPnSTOK.-Jouona i ma. 
daae demande stt toSatte. 

MÉUtNNE GEBMAIN.-J0U0118 à la 
paNÛee I 

JOS FANFAN.— PVMcms le ckiraB. . 

Hàs. LOZ^TT <HaA(.>— Que je vous \ 

pareyemplel passer le olaiion C'est 

wt jeu exprès pour se prendre les mains. 

LOZET (of iumant ta pipt) DfcmsieuT le 
«wê n'aime pas ça. 

liiiSQJjyiB.—Ç>u aime bien ç^ nom au- 



FATON.— Jouons à la chaise itonte^ne. 

I/)UI^.— Oh I non 1 vons oUei aons 
^lire des choses 

BLANOHfiT.— Tient ! pas tant'tie efiré- 
iBotiîe. (n te Kite et «a v»» Ptin det 
Joueun.) Becole-toi de Ift, Pat«n. 
; ,?A.TON.-^^>urq,upi ça. 



BLAKCHET.— Parce que tu ea prè« de 

Louise et qne> a'yywdi.paa (,Pato» 

te lève et/f^t un^ H^IfJ'^ffarttiitetïi:) 

^AÏON.-rHQui est«B_q^ l«^&)ijHla put4 
pour retirer les^^a^ î 

lOZET lùi^ota-t ybmafl.-TT<j;wt ««qi I 

o'e|Bt moi I j'étiys daetiaé i 0|^ r>i je 

Q>yfis iw «u le, !Q»j^eitf je rq^t^i^j^^ 
cette (il montra aafepme) befle-tlsatto.-. 
(i?u« je((en< ijn telai (i<, rire.)' ^'.pjijn 
Sieu 1 çombiei) de T<^io;iB p9ïdufM.ûr 
lafsHtedw l^BPlitesl-.,'..^ Qout r^^p/t- 
■'^''*'f) 1^^ l...8ÎToua.Toi}liêz .m'enjaoj)^, 
vous âa4S€#e2 une ^weenitùie, o'Mt 
bien plus drûle que votre rtpaU.,ii>i de là. 

INDÛS.— C'est bon t une danse T^f fii^p t 
(il* te lietnt, te metftmt f n ronite levant 
ptrlqmaln.) 

IjANâI/)IS.-^Venei dçne danser ayço 
nous père Lc^t. 

^)ZET.-eâtf>risti, ' j» suis tn>p vi«tia t 

Ï008.— Venesidonc, Véne* donc 1 Vè- 
«ei vous aussi, inàdame Loaèt. 

Mio. LOZET.— Ah I ben' ( si j'y vais 
par exemple......... 

U)ZET.~Tieu, UiMte, si ' tu veux vo- 
aifrj'âw. 

Ua». LOZET.— Taii'toi doue, Jean ; tu 
vois bien qu'on va bire rire de noua an- 
trea. (On tntmd du bntità /cjiorte.) 

LOZET.— Tiens, voU& les vieux 1 <<>«« 

iitunet geni) datuez, dansai t (/e« 

jeune» ffeiu te demandent four à to»rp9ur 
chanter, les vieux entrent, 0» font trait.) 

BCtaSEXVI. 
LES hSmbs, le riRs boisvebt, le ' rà»g 

afiLAHOER, LE pisE VIDU,. 

Le pèbe BOiaVERT.— Excuses si l'm 
entre sans cogner. 
LOZET.— Entrez I entres !.. (ZI te Hu 
va ver» eux.) Je commençais & croire 
le VOUS ne viendriez pas. 
Le père BÊLANOEB.- Il Mt si mau- 
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l'OZET.— n fut on tempa lAtltXj Ot«S 
T^^^pou. J>&oi(rtet TonsattepdeBif Ta 

mmi ïtuxt cafts^ ymdant et temp» ît* 
jeunèê gen» àt tont prié», tour à tour, it 
cJumter. Louiit tt décide à chanter.) 

■LdtfiSE. — C'est y>n I je vaiH chanter. 
'^oûe ih'excuBêrez et tous ferez choruë. 

'fCitlâ.— Ouil ouil 

lix pàBsTIDAL. — {Segardimt h» jeunet 
gen*.') Ces jeunee gêna, ça e'amuee-t-il 
peii' 1 ça s'amuse-t-il I 

LDZET. — C'eet comme dans notre 
tèiàpe 1 . . 

LES VIEUX.— C'eat comme dana notre 
temps. (£e« vieux s'aasoient.') 

Louise .— {Chantant.) 



{Elle chante toute Ut ronde, pendant gue 
Pën tourne en eadénee.') 
^'tiOZÉT. — {Pendant que let jeunet gent 
dantent.) Od va jouer aux cartes î 

LES VIEUX.— On est Tenuexprèspour 
l«'donR«r un« raclée. 

JClOZETP.— Lieette, inets-nbiu la table. 

Min. LOZET.— Oui, j'y Tais. {ElU^riet 
vti tapit et dA j«u de tarte* *ur la table.) 

Lï piRE BÈLANGEK.— On va se chàif- 
fer nu peu. J'ai les doigts gourds . . 

LOZBT.— On n'est pas preseé I ChauffeK- 
TOns. 8»'eï-vou8 l'accident ? Il y a une 
goélette sur les roches. L'équipage est 
past-itre péril. On, entendait crier toute-it- 

Lb FiBB SOISTERT.— Oui.eo éSét, fa! 
crn entendre quelque chose. . 

LOZET'.— Rnzafd y estallé avec Tonkon- 
TOn. . G'eBi nn brave, ce RnKard i c'est nu 
gaiçoB eana pweil I . . Allons l toqs autres 
{Il^Qdtrttteauti j«unet geni.) n'ovblie* 
pM Ift tire . . 

LOUISE.— On aebdre cattadanBoet l'on 
y V4J (M damt fiiM Louitt: dit .-) C'est 
boni allons &ire de la tiie.. 



Le pjtBl BOIS VERT. — Seonte d<nx, 
Jeu», tu ne ^nfïaw pM AjiffHe T 

hômi'-rri'lù la, jambe pM^Mlraide. . . 

Lie pèKÉr TiEIA£<^-^aiiM. diao; dahra- 
doMt 'pour- donner une. leçm à etajoa-r- 
nesaes. 

LOSBT.— <Aht je danserai bien.... qai 
ê'esiqui'danseAveo iBoi ? 

L'UN DES VIEUX i—J'wsajemi Uan-, 

J^ZRT^-rC'eet bon I (^adratimt à Fiw 
dei pMiu;.) Langloisi joues-tu tine><9«c T 

LAN0L0I8,— Oui,H. Lo«et, maia mon 
violon n'est pas beauconp en ordre. Avea- 
vons de l'arcaneon ? 

Le pàBB VIpAL.— Ëocore, euToie tou- 
jours ça ira bien 1 {Lajigue te dange.) , 

LOZET.— M^K^i ' maintenant . allas tbire-. 
votre tire j mais allez la &ire dans l'antre- 
c6té. Ici, voua allez nous faire cuire. . 

LOCJISE.— Allons dans l'autre côté. 

TOUS.— La tire I la tire 1 Vive la tir«t 
{Elle tort aoec I^ jeune» gens.) 
' SCÈNE XVII. 

LOEEt, -LES riGCXii 

LOZET.— Oui I ce que c'eat I peodHt 
que l'on s'omuae il y a de pAuvrea g«na,qvi 
eouSïeut.. 

Le FâBE EfËIiAÏfQËR.— C'est ttrujoura 
comme ça dans la vie. . 

LOZET.— Pourvu que Ruiard et Ton- 
kourou nous reviennent aansaccident. Tl" 
a'exposent joliment, allez I 

Lb FiBK B0I8VERT.— 0\)i 1 ils s'expo- 
sent joliment.. 

LÛZET;-^Ob t« toujours fbire une petite 
parti». Bdiavart, Jenee-tu «yw moi T 

m piKK30I^VERT.'HSionaemetl«B 
deux nijefUeuneiUoiQUe. Ha us pourront ; 
pas gagner une parti*. 

Le piBE BBLANeSB.>-.P^aâ I Vou» 
allez voir, Vlan*, Blbaud. Ta tif yàk ta 
on va Iw battre. (Jlnplaeet^ â/«faWe.>: 

LOZSr.— TiHBaii qoi branera. 

La pAbb BOISVERT,— Au pr«ini«T ici,. 



au pr*ml*r nû 1-- (.Loiet donne lu carte» 
juiju'mtt premier roi.) ' 

LOZKT, ^adrtMtant à eelvi qui a le pre- 
mier reii.—inMe», brwM Msune il Âut. 
Ali I ;• I n faut qu'on l«nr donne on 
capot pour oolumaniMr «t une tilattue, 
poor acheTer 1 

lA piu BELANOBR.— Vout n'«tes pu 

MMi&u illejoHeiUmnevrait partie de 

qtiatre-e^t. Alajbtietapartielapofti 
Couvre. Rveard et IbnAottreti entrent 
wnveiâ de deux étrangart, un jeune Ammkc 
et ttn homme Sgi de 50 «m. Ile portent 
chapeaux d large borde.) 

SCÈNE XVHI. 



LOZET, M levant tout d coup.— Voua 
lei livoisanvés I Dten soit loué. 

RUZARD.— Oe n'eit paa «ans mûére, 
alleil mais enfin. {Le» étrangère s'appro- 
chent dupoiie.) 

TONKOUEOU. — Ha étaient quatre. 
Nous BOmmes airivéa trop tard pour «au- 
Ter Iw deux autres. 

AUGEB.— Je suis bien fatigué, bien 
biisé par le froid I 

IiOZET, leur donnant de* ehaiees. — As- 
Mjes-voas, on ra tous donner quelque 
chose pour voua réconforter, (il appellt) 
Louise I Lisette I (Loitiee, ea mire, et toue 
leejeunte gène reviennent dans l'apparte- 
ment, qatlquetrun» jettent un cri de mr- 
priee en entrant.) 

SCÈNE XIX. 

LOZEf. — Louise, prépare une bonne 

ponce pour ces pauvres naufragés 

■ Mad. LOZBT.^Vos habits sont mouil- 
lés t je Tais vous en apporter d'autres. 
(Pendant càte scène Itnjeunte genèse par- 
Itnt baeetse font de* signet.) 

I^ CAPITAINE.— Nous ne pouvons 
paa tfja-dter maintenant ils sont gelés sur 
nous. Laiases-nons Téchaufl^ un peu 



Oh I que la ohalaur eat bonne I Ok 1 qna 
l'cm Mt bien ici I 

lOZET.— Faunes gens I je anîa heu- 
reux de pouvoir tous donner l'hoepitalité I ' 
Vous paaaerei l'hiver ici, si vous le Toolei. 
Jean Loiet n'est paa riehe ; mais deux de 
plus, ça ne panutra pas 

LE CAPITAINE Que Dieu voua bé- 
nisse, oher monsieur r II est bon <*^^ fi le 
malheur, de rencontrer des imm ehari- 
tables. (.Louite apporte at» nat^ragét nn 
verre de rAmn.) 

LE CAPITAINE lemsnt le* yevx tnr 
Louise. — Heroi I mademoiselle, seoooHr 
les malheureux, cela porte bonheur 

LODISE. — Secourir les malheureux, 
c'est un bonheur '. ((« naufragi* vi- 
dent leur» verres et Us remetUnt d£ouûe 
<pti éa lesdépoeer sar la table, elle se trou- 
ve /aee dfaee avec Busard.) 

LOUISE. — fïanfoif ! que je suis con- 
tente de TOUS reToir déjà 1 Vous wei 
sauvé la vie à ces pauvres gens, que tous 
devei être heureux t 

EUZAKD.— J'ai failli périr 

LOUISE.— Hon Dieu I est-oe poasible... 

RUZABD.— Je vous oonterai cela... (il 
fait signe à Tonkourou et toue dewt se re- 
tirent d l'écart.) Dis donc, Tonkourou, Us ' 
oublient de nous payer, le capitaine nous 
a dit qu'il avait dans son gousset, une 
bourse pleine d'or 

TONKOUROU.— 11 a les mains dégour- . 
dies, i cette heure il peut s'en servir. - . 

AUGEB.— Capitaine, pardon r nous ou- 

blioni de récompenser nos sauveurs 

braves gens qui se sont dévoués pour 

LE CAPITAINE.— MonDieuque je suis 
ingrat !....,. mais j'ai tant soufiertque j'en 
i perdu la tête, je crois, (Il met la vMin 
''tns son gounet de pantalon et en tire une 
bourse.) Cest tout ee qui me 'reste de 

' quelques pièces d'or 

Vaut autant ne rien avoir. Au reste, o'«st 
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I Wadrtit&nl 4 Butard. (T«- 

tt«% moh ami, o'wt pw, mû c'«it tout m 
qa«jB poMéd* àl^hoore qu'il ei^ 

MVZÂSD,/nffitaiUlg déiiitiéretnMitl.) 

■— JuDaie I oh ! nnn J Mwaig | 

LE CAPITAINB.— M»i* il me semble 
que TOQi m'»ei demandé 

BUZABD. — jMDBÙit TOUS TouB atei 
troinpë 

LE CAPITAINE.— U se peut quej'we 
ix^al compris. J'étais troublé per le froid 
•t la douleur 

AUGEB.— Pourtant 

BUZABD.— Je ne reux rien ! je fkis le 
bien pour le bien ! je suis uset payé 
eoDune ceU. (le eoft. a Augtr te rtgar- 
ieni êurprit.) 

TONKOUBOU, à part.— L'hypocrite ! 

LOZET.— Que c'est beau d'avoir de pa- 
MÏla sentiments. Je n'ai pas honte de le 
dire tout haut, tu seras mon 
François I [LouUt penche la tête, murmure 
chez lei jeunes gtfu.^ 

TONKOUBOU.— d part.— 1^ ferme est 
Alui I c'est BÛT I 

BUZABD au capitaine.— Si vous rou- 
les donner quelque chose au sauTs^, il 
est pauvre, U a besoin, 

TONKOUBOU à part. — Le tr^tre I 
l'hypocrite I il m'enfonce I 

LE CAPITAINE à Tonfeiarou.- Prenei, 
.mcm ami, prenez I 

TONKOUBOU.— Ah t l'indien ne sait 

pas déguiser il est pauvre, iii prend la 

bourte, la aoupète et la vut datu tapoche.} 

BUZABD il roRJtourou,— Nous irons 
-compter cet or chei moi et nous le parta- 
genns,. tu saie. 

tE CAPITAINE auxjeunetgeJit.—Va\is 
-étiei à vous amuser, il ne fcut pas que 
nous savons des gàtes-fStea. Continues 
«ela nous fera plaisir. 

W)ZKT.~ Votre tire est^llç faite 7 

U)niS£.— Elle est au feu. 



JX>ZBT.—AUes l'achever, j'ai envia d'wi 
manger un bAton... Busard, tu saU Ure 
ça toi^ tira ; tu en a asaei vendu i laporte 

de l'église Eh [ bien t tu bisais dea 

sous avec cela : je t'ai remarqué dés ce 

tempe-14 Vs donc leur &ire leur 

*i™ [fc»><«Msy«u«rt«i(.] 

SCÈNE XX. 

AUGEE au eapltaifu.-Ci^u»De, quel 
jour de malheur pour nous I 

LE capitaine—Mou cher Auger, la 
Providence nous a sauvés pendant que 
nos compagnons mouraient i côté je nous, 
bénissons-la. 

U)ZET — Voua avei perdu^des hommes, 

LE CAPITAINE.— Mes deux matelote. 

LOZET.— Et votre bAtimMit est-il com- 
plètement perdu ? 

LÉON.— Hélas [ oui, totalement. 

AUOER.— Jele regretterai longtemps 

> joli brigantin. H portait ai bien ea n£- 

Iw" n se défendait ai bien i, la 

' décidément Lotbinière est 

place de malheur pow tous 

capitaine comme pour moi 

LÉON.— Moi je n'y ai perSu que ma 
fortune, vous Anger, tous y are» perdu le 
bonheur de toute votre vie. 

LOZET à Auger.—Vou» êtes donc déjà 
ifcnu i Lotbinière î 

AUGBE. — Jamais. Et pourtant j'y ai ■ 
subi le plus grand des malheurs 

LOZET.— C'est curieuï I Et tous capi- 
taine, Stes-TouB venu ici déjà ? 

LÉON,— C'est ce que je crois la pre- 
mière fois que je navigue dans ce fleuve. 
Pourtant il me semble que tout petit je 

l'ai vu déjà je ne sais pas comment 

e^liquer cela, c'est comme un rêve 

n me semble que j'ai déjà vu ces ^aces 

et ces bancs de roches et pourtant je 

n'ai navigué que dans la mer et dans les 
pays du sud. 
AUGER.— Eh t capitune, voua pour- 

C.ooglc 



«tetbieB ètn ns enfuit d» 6e^yt\ 
■ "Ê02BT. — Pardon I nâUe 'aiteèëttui, 
mcmiieur Angér; comtoent il se ftôt'qne 
tibtbtidfire eoit une place de malheur 
pOiiTTons. 
AUOSR. — Si cela peut voua intéresser, 

je n'u pas d'otyection jesnlBrëchaufiS, 

je me sens bien. Au i««te,j'ù intérêt à 
voue ooater mon histoire. Voua m'aùlerei 
peut-être à retrouyer use personne ijue 

J9 voudrais bien retrouver Il faut 

vous dire que ce que je vous conte là 
date pas d'hier. . . puiaqu'U y 



je 



ispasv 



i le 
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passé SUT le fleuve il y 19 ans Jele 

connaissais bien alors ce beau St. Lau- 
rent. Je montais à Montréal en goètette, 
Uxe fine roiltère ai»si celle-là I et qui 
portùt haut dans les plus grands vente 1 
Rendu à Gentilly la brisa tombe. On jette 
l'ancre et Je débarque. A Mire, je fais con- 
naissance d'unecharmante jeune fille, Je 
l'i^me, elle m'aime, nous noua aimons. 
Sans plusattendreje la demande en m^ 
riage. Elle dit oui. Si le vent était con- 
traire sur rëàu, vous voyez qu'A terre la 
brise me poussait vit« vers le pays du 
1>onhéur. Deiri Jours après notre mariage 
on s'embarque pour Uontréal. Là je 
prends un chargement pour les ÂnliUes. 
Bd passant à Gentilly je laisse ma chère 
petite femme avec sa mdre pour jusqu'à 
vtaa. retour, (il s'tMuU lu yeux. Lozet 
ê'ut Uvé et marche à grandi pa» don* 
V^pparttmmt.'] 

LOZËT.— Mais c'est un pen eztraordi- 

dinaire ca que vous dites là c'estex- 

.traordinure. lU march» to^ieurl.i 

XUQSR, — Jusqu'à mon retour.;.... faé- 

latt ilf^tbien triste mouretonrl je 

débarquai malade au Bic et je me rendis à 
l'islet dans ma famille 

tOZirr, itonnÉ.~A l'Islet 7 â l'Ialet 7 
drteii-vouB ? 

AUaBE.— Eh I oui à l'Islet jefus 

longtemps malade. Ha pauvre feuttMqui 
/ 



était rar Ispsist de dsTMor miie-se-'init 
«n M«t»-a*e(i(Bon fHn, em^^n-omat 
d'hiver, pour denoewlrB me Toiv.., Da Vap 
râtèMBt i LotUsJire ,. 

LOZST. — de j>ùu ra pbu mirpfiê. — 
Haiul Ilas'arrfttârentiLotbinJ«ie?]Qaî 
oùoelaî 

AUGSaL— <Je n'en sais rien...-, je wa 
seulement qu'ils g'airâtère&t à LaUnnièM 
pour y passer la nuit... â nuit afireuael'.. 
et que ma pauvre fetome brisée par. le 
froid, la fatigue et la peine, ma pauvre 
jeune femme mourut en me donnant une 
une fille que je n'tû jamus vue... 
que je ne verrai peut-être jamais, [il emuif 
sM jreux.] 

LOZBT.— Ah f Seigneur I Seigneur 1 qui 

lurait pensé ? (iï marcht avec préeipita- 

ACOER.-^Qnaod j'ai su mou màtlwari 
me sais livré a« désespoir; jcsainv»- 
tombédans un état pilc^able. Je fas piw- 
eieuTB mois â me remettre. Pmit me* .pa- 
rents redoutsDt les suites de ma. p^nc, et 
sachant que BKia en&Bt était élevée dans 
excellente maison me ârèntfinb^rqn^Tï 
un vaisseau de long cours. La deetinëe 
la plus étrange m'a tenu jusqu'à, ce jour 
dans les paye lointains .... 

LOZET. iTotyounagiUparlautàpartO 
Que! hasard ! quel coup de la Providence, I 
que c'est extraordinaire I . . c'est elle I maïs 
bien elle I {Le* autre» vieil- 
lard» dûent aueti quelque» monotsttabe» 
»emblablet etfeignmt la #(trprfa«.) 

LOZET .-^S'approchant d^Auger.') Vtitre 
femme comment s'appetait-elle î. . 

AUQËR.— Elle se nommait Philomène 
Lacroi< !.. 
LES VIEILLARDS.— Ah I 
hOZm .—iSe frappant le frtmt.) Al» I 
est elle I c'est ellel (il court à ta chambre 
l >ont les jeune» gen».y Iionise I Louise [ 

Viens donc I mais viens donc 1 qui le 

.... Ah I ton père' I ton pare t 
{LouUe arrisstuiti dti ^tUMti gmtjtf dt 
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jiim^c. LqtetlajpTmA-parUbraa. JPuU 
ta prmdrt Auger à ton tour.) Auger 1 
Auger. ! *h ! voue êtes heureux ! — voire 
fille, Ib voici I Looi»e I m retrouves ton 

père 1 Cet homme c'est ton père (ï^ehm 

jettent un eridt amjfrùit^ 

A0aKB.T-Uft fille 1 c'MtioKflllel 

LOUISE.— Mon père 1 1 1 (il* ivmbtni 
dans les bras Vun de Vautre.) 

.KV GER. —{Eloignant un peu Louise 
pour mieux la voir.) Ah i mon enflint I 
c'est mon enfant 1 Oui I je la Teconnais à 

l'air de sa roère BIte a les cheveux de 

sa mère ' et ses beaux yeux ! et sa taille 
superbe .... Et c'est la même voix !.. Oh ! 
oui c'eal ma fille, j'en Buia certain I (,n la 
ramène sur son coeur.) mon Dieu I soyez 

béoi I Hoyez béni I vous qui me rendez 

mon enfontl.... 

Mad. LOZBT.— (£«an( les mains au 
ciel.) Oh!qnimeTendrKmODais,àmoi?.. 
(£es convives ont mareké pendamt ceapa- 
Tolti, ttnijùufs gesticulant, etc. La toile 
itmbe.) 



ACTE TROISIEME. 

Six mois après. 
La VenireaDoe Obrèliienne. 

La Beèn« represeale un bola aoprM ûa fleuve. 

SCÈNE I. 

u sokcnàKB. 

LA SORCIERE, assise prè.i iCun cAau- 

dnm> iroffï qttelque chose qui i•ut.—M^i• 

h«ar w oapitaine I malheur au oapitMne I 

Fnui$pi> aura, Louise ow j» !e t«uz I j'ai 

dM ihorbes qui resdent uQoireux ceux 

qui nb vftul«iit^ p«a tâfafit- Je pr6f are un 

plultre pour mou jeitne &)mi Ruiard. Avec 

ce philtre il se fera aimer de Louise. Cui- 

■éz ! bouSlez ! herbes mystêrieiues. 

S;DZA39, Srim^ au {»».— TmJtoHrpu > 



LA SORCIÈRE.— Tiens I c'est mim uni 
François qui vient I Herbes jm^ineB) cui- 
sez, bouillez I 

RUZARDf crianf encore, nwH£f. de plu^ 
j>fii.--Tonkçnm)u,l Toukouroul 

LA 80RCIÈR£<.—Ru>ici, mon ani, p«r 
ici l—{£uaard entte.) 

SCÈNE n. 

RUZARD.— Ah I vous voilà, la mèr« 
Simpière 7 je ne me souvenais pas bien du 
lieu que voua m'aviez désigné t OiJ est Twi- 
kourou î 

LA &O^IÈR£.~A la cabane. Il acifk 
ici dans une. minute. Oii en sont tas 
amoura? 

RUZARD.— Ce damné decapit^nevent 
me ravir Louise. Elle l'aime, je le tchb 
bien. Je m'en ficherais pas m^, si j'avais 
le bien du père Lozet. Uais pour avoir le 
bien, fout avoir la Slle. Ah 1 si j'avais su 
ce que je sais maintenant. Oui, les misé- 
rables, je les aurais laissé» périr de froid' 
ou se noyer. Qui se serait imaginé que je 
sauvais le vrai père de Louise en sauvant 

Auger et que je me donnais un rival 

en sauvant le capitaine? — (Tonlcourou 

SCÈNE III. 

LKS MÊMES, 



TONKOUROU.— Ah 1 frère tu est ponc- 
tuel. L'indien est habile, il a réussi, tu la, 
taie, i brouiller Lozet et le capitaine. 

RUZARD. — Oui, et le capitùne s'est 
TU mettre dehors, bien poliment,c'est vrai ; ' 
mais, tout de même, il a été ëconduitl 
Cela n'empêche pas le capitaine d'aimer' 
Louise, et Louise d'aimer le capitaine. 

LA SORCIÈRE.— Jfftfanf dans une jioh 
la U^iteuT qu'elle apriparie. — Ne tSerieta, 
j'ttrruigerai celA, inoi.' '' " ' 

TONKpUROU.— J'ai çiit i l*ïet: vi'a|«I 
IX ta fille. Elle <ie compromet. Le j«un|p~ 
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"étranger abiuA de son inaocence, et de ta 
'bonté, n se bit aimer de Louise ; il lui 
"fer» perdre l'amour de Buzard, et ensuite 
: il Ift plantera là pour s'en aller «ti tromper 

-d'autres J'ai dit cela iLoiet. Ja l'ai 

'dit partout. Et maintenant tout le monde 
ao dit, et tout le monde en dit bien plus 

long que cela Si bien, que toute i 

• l'heure le curé a défendu & Loiet de 
luHser fréquenter sa fille par cet étran- 
ger. 

SUZAED.— Bon 1 bon I 

TONKOUBOU.— Ce n'est pas tout, j'ai 
diti Loiet tantât: Viem à la tombée de 
la nuit, vers la pointe du boi* des hurons, 
sur la grève, tu comprendras le danger 
4|ue ta fille court. 

RUZABD.— Comment cela? 

TONKOUEOU.— Tu vas voir. C'est un 
touT de ma façon. J'ai envojré le petit 
Laperche dire à Louise de la part de Léon, 
de se rendre ici vers le soir, et je l'ai en- 
voyé ensuite dire la même chose au capi- 
tune, de la part de Louise. En sorte qu'ils 
Tontse rendre ici tous deux. Une fois 
rendus, ils s'expliqueront cette rencontre 
comme ils le pourront, ce n'est pas mon 
affaire. Puis le père Loiet arrivera. Vois- 
tu ? 

RUZARD.— Farfut I par&it ! Ah t j'ai 
itoi^onrs le père pour moi 1 surtout depuis 
Iles oonrses sur la glace, surtout depuis 
d'Encensé de la grange 

TONKOUROU.— L'incendie de la gran- 
-gel ,i'tù eu une bonne pensée cette 
fôls-l&. n ne fitut reoulerdev&nt rien pour 

amreraubut Loiet croit dur comme 

fer que c'est le capitaine Léon qui a mis 
le feu à efi grange pour se venger 

RTJZARD.— Tout était contre lui, Loïet 

l'avait surpris au pied de l'orme On a 

dit qu'on l'avait tu rdder autour de la 

grange Puis les soupçons ne pouvaient 

jpnK tomber sur nous, puisqu'après «voir 



allumé le feu on était allé veiller avec 
Lozet lui-même. 
TONKOUROTJ.-Dis, j'avais bien arrangé 

RUZARD.— Magnifiquement 

LA SORCIÈRE, t'avançeml ver» Sutari 
et lui donaant utM fiole. — Tiens, tAcke 
qu'elle bràve q-ialques gouttes de cette 
liqueur, et je te jure qu'elle deviendra 
amoureuse de toi. Si tu as besoin de moi, 
tu me trouveras à la cabane.— (£7fe »ort.) 
SCÈNE IV. 

TONKOUROU.— Prenons un coup î 

RUZARD.— En as-tu T 

TONKOUROU, Hrant unepeHU bouteille 
de aapoche. — Regarde 1 

BUZARD.— C'est bon '. cela remet, (,1b 
boitait à mimt la boaieille.') 

RtTZARD. — Si les constables anglais 
étaient venus prendre ce jeune révolté de 
capitaine qui cherche à soulever le peuple 
contre le gouvernement, ça aurait bien 
simplifié l'afKùre. 

TONKOUROU. — Ils pourr^ent bien 
venir. Après tout, ils n'ont tardé que de 
quelques jours. 

RUZARD.— Ah r s'il pouvait être fait 
prisonnier I s'il pouvait être exilé ! 

TONKOUROU. — On travaillera pour 
qu'il le soit, Tu sais que Tonkourou est 
tenace, U ne l&che pas prise tellement. 

RUZARD.— Voici le capitaine, là-bas ? 
Vois-tu 7 

TONKOUROU. ^ Oui I c'est lui ! le 
misérable ' je le hais I je le hais plus que 
tu ne le hais toi.méme 1 Tiens I va de ce 
côté jeté rqoini dans la minute, der- 
rière la grosse roche. (Bmard se cache.) 
SCÈNE V. 

TONKOUROU. — Oui je le hais ! je le 
connais bien, moi, ce capitaine ! quand il 
s'est démis un bras, c'est mol qui l'ai 
soigné. J'ai vu sur qe bras Un \ qui 



ranmt jamais cru I Bt comment cela 

peut^il se faire T j'û reconnu des 

■îgnes que peracmne ne oonnaiisatt 

penonne, si ce n'est le yieuz chef Sioux à 

qoij'ai vendu l'enfast il y a 30 ans 

quel haiard singulier a rejeté c!t homme 
entre mes mains 7 Tonkourou, tu es chan- 
ceux dans t«s vengeances I Et la jeune 
fille blanche, Lisette, oui Lisette, qui m'a 
méprisé il y a 25 uia a été bien punie da 
sa témérité. Je l'aimais cette jeune fille ; 
je voulais être son mari. J'étais jeune, 
fort, ban chasseur! Elle m'a donné un 
soufflet un jour que je lui disais mon amour. 

Ahl l'indien sait se vMiger H attend 

longtemps quelquefois ; mtûs son heure 
arrÎTe inévitablement. La jeune fille blan- 
che s'est mariée à Loiet. Elle a eu un en- 

but, un beau petit garçon Ah [ elle 

l'aimait bien son petit garçon... Un soir... 
Oh I la belle vengeance, la belle vengeance 1 
Et puis l'on ne m'a jamais soupçonné. — 
Ues mesures étaient bien prises Au- 
jourd'hui, le hasard rejette dans mes bras 
cet enfant devenu homme. Je me venge- 
rai une seconde fais Alors seulement, 

je révélerai tout Car il faut que l'on 

sache que c'est moi qui ai &it tout le mal. 
Alors le désespoir de la m4re Loiet^sera 

terrible et ma joie sera grande! Ca- 

okans-nouB, le voici ^ui arrive. (Lion en- 
tre.) 

SCÈNE VI. 
LEON.— C'est bien ici que je dois la 
voir. Elle viendra, car elU m'aime. Ô 
Louise ! à mon bonheurl.. .Lozet est bien 
injuste à mon égard. Je ne lui ai fait au- 
cun mal, et il me croit un misérable. Il 
m'a chassé de sa maison après m'avoir si 
bien accueilli . . . Auger/ mon fidèle ami, 
Auger est parti sur un raiMeau. Quand 
reviendra-t-il ?.. Je connais mes ennemis. . 
Tonkourou, Huiard, vous êtes bien mé- 
chants ! Ruurd est jaloux. Il aime Louise. 
Ifaià si Louise ne l'ume plus...Ces hma- 
tnes-li me perdront, je le sens. lit ooat 



habiles autant que méchants. {Il regartU 
n Lotiite vimt.) Loi^se I ô ma Louise I 
viens I un moment de félicité I un mo- 
ment pour tant d'heures de souSïanoea I.. 
J'entends du bruit t Ceatetle! c'est dis J. 
SCÈNE VIL 
LÉON, LOvisB, entrant . 

LEON.— (outn-onf se» bra» à Lonite q\d 
l'y jette.) ma Louise, que je t'aime I Tu 
le vois, j'ai obéi avec promptitude i ta 
prière! Oh! demande-moi plus sou- 
vent de venir ici te rencontrer puis- 
que ton père ne veut pas que je te voie 
chei vous ! Ici, du moins, nous pouvons 
nous voir et nous parler sans témoins. 

LOUISE.— Que dites-vous? C'est mot 

qui obéis i> vos instances Ohl il m'en 

a bien coûté de faire cette démarche im- 
prudente et si vous n'étiez pas ponr 

partir dans quelques jours je n'auMia 

pas consenti 

LEON. — Mais... alors quel est ce mys- 
tère 7 qui vous a dit que je désirais vous 
rencontrer ici 7 

LOUISE.— C'est le petit Paul Lapercho. 

LÉON.- Et c'est lui aussi qui m'a dit 
que vous désiriez me vcrir. 

LOUISE.— Ohl ai j'avais su!... 

LÉON, attirant Lovite eiir ton c<xvr. — 
Louise I C'est un ami, bien sûr, qui nous 
protège ainsi. Profitons du moment, bien- 
tôt nous serons séparés {U i'entraine 

au pied d'un arbre' où ib l'aeeoienl.) 
Louise, quand je serai loin, m'aimerea-voua 
encore I 

LOUISE.— Toujours ! 

LÉON. — Mais je ne reviendrai peut-être 

plus je resterai sur le champ de ba> 

taille-. Il vaut mieux que je meure... 

LOUISE.— Ne. parles pas ainsi... Cela 

me fait mal (Le c^ilaine et Louiae 

K Henntntpar la main.) 
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LOfiGT, te iMHtmmi Pmt^ouft.—iii 
■k4 Iw «moarauz, ou vow iurpreod, itexa T 
(Louite tt U tapitaiiu te Ue«nt.) 

LÉON. — Noue n'avOQB pas i-âison de 
craindre les regards de personne 

IjOZET.— Et pourquoi vous cachez-Tous, 
fléducteur de filles î Vous devricB rougir 1 
EiitTaîner comme ça une jeunesse impru- 
dente dans les bois, sur les grèves 

quelle horreur I Ah 1 je me défiais de 

vous, et j'avus raison. 

LE CAf ITAINE.— Voup %tes auaai bien 

4|^ moi la victime de deux scélérats, 

Bfl me ctComnient, et ils trompent vqtre 
bçnnç foi 

LOKET.— Je ne ma luaae tronquer par 
pereODne. Je sais oe que je sais et je vois 

ce^queje vois 1 

■ LE CAPITAINE.— J'ai toujouiB respec- 
té Louise, parce que je l'wme et que je 
suis honnête homme. 

ïiOZET.— Vous, on honnAte komme 7 
Vausî 

LOUISE, à tonpèrt. — O m«n père I 
mon père I assez I 

LOZET, r^ousiant ioui»*.— Toi, laissfr 
noi tranquille I fille ingrate I Va-t^n à- 
la maison. (Loutic baute la tile) (ou oo- 
piUtint). Ah t je t'ai reçu ohea moi et tu 

reUx déshoBOrer ma lAaison t Tu 

tNvble mon bonheur, 1» paix de ma fa- 
mille ; Ualheur & toi 1 jeune hqmtne I 

malheur i toi 1 je ne sus ce qui m'em- 

pêobe de te CJI ferme Ua poings et 

nenaci hion, Louite ge jette dans tei braa, 
il la rgwuMe de- notfr«4u). Va-t-on, te dis* 
je 1 va-t-en 4 la maison, fille perfide et dé 
naturée... iltovUé tUIoigne en pkurant.) 

LE CAPITAINE, A LimUtr ~ Adieu, 
Louise, adieu I (LouUe te détourne et lui 
Jtttt un long regard dfadieu.) 



ljOZBT.-<-Oni)tD peux lui dire adien ; ctf 
J9 vous lejnre, vws ne vow reventijir 

mus pu je nexa'a^peUe paiBJ«Mt. 

Lowt. Ah t tu vas i^tprendie qu'on nfi 
brûle pas les grtoififl impunément, oir 
uaille que tues 1 c'«Bt toi qui as brûli qw.. 

grande, l'hiver dernier, je le sais ! 

j'en ai la preuve I 

LÉON.— Père l<oset, la colère VOOB ât« 
la raison. 

LOZET.— Je sais oe que je dis aussi bien 
qae toi t Et si le gouvenaement □«'t'ar- 
rête pas eomme rebelle, je t'anéterai, moi, 

ctomne incendiaire Etç&nesw^paa 

Img. Tu peux ftùre ton paqmt, guebx 

quetueal iUt'eMgnt.) Ah t tuvM 

voir oe que o'est que le pire Loiet qoand 
il se ^he I Ul diaparaU.') 

SCÈNE IX. 

LB OAPITAIKB LiOR. 

LÉON, te portant la main an front. — 

Est-ce un rêve 7 quelle scène! Est-ce un 

piège qu'on m'a tendu? Ahl Rozarât 

Ahl Tonkouroul' je vous reconnais) 

{Il marche.') Je ne soupçonnais pas tout« 

votre perversité 1 Vous avez dît, je le 

devine, que c'est moi qui ai biOlé la gras- I 

di^père Loïet. Vous êtes capable de 
jurer que c'est moi l-..-. Vous êtes éra- 
bles de tout je ne 'me suis posasses 

défié de vous € Ruzard I je m'expli- 
que maintenant ton ' hypocrisie quand je 

t'ofiHs ma bourse pleine d'or! Tu la 

refusas aprda m'avair fait promettre de te 

la donner tu la refusas, psjrceque je te 

l'oflSraifl devant . quelqu'un tu la fis 

prendre par To^kouroU'.. ô hypocrite [... 
j'auMie dCi te confondre alors!..- Ah I je 
■uis &tigué <ij e'arr^le de tempt ta tempt) 
de oette exieUnçe ! Je vais partir ! je xau 
m'éloigne» de ce rii^ee l.-- j'ai perdu tout 
ceqjieje pgsaidaM.-.-. je n'ai plu4 lû» 
qui m'Ht^^ëlw i la t^rre-- Plus d'amis! . 

plrtnidft&mille ! j'iraimoun? pour la 

19i>wté I j'»îd*nbi 1m ji tt ifltfl U Pi 



I odt jaté I« cri d'alum« On se raiaem- 

bté-i 3t D«n7«, iSt. Chftrieil j'inû 4 St 
Dimya I i'Jni à 8t- Charles t j'irfti putoat 
ofa la libertë a bmoin d'im défenseur, je 
▼Mveni mcm sang pour 1» défense du 
peuple... Du mtrins ai ma vie est inutile, 

Tàà mort ne le sera point. (Paul 

Laptrché arrive.) 

SCÈNE X 

PAUL lUPBROHB, LÉON. 

LÉON.— -Toi, ici I qui cherches-tu ? 
VienB4u voir n le h>w que tn m'M j<wé 
ti hifta réussi. Des tours comme oehii44 
tu peux m'en jouer tous les jours ; je n^&a 
Mnû pM fâché. Et puis cela te paiera pat 
je to donnerai le double de la somme que 
te dooneront Tonkourau et Biizard ? Com- 
bien t'ont^ik donné ? 

PAUL.— Ils ne m'ont rien donné 1... 

LÉON.— Combien t'ont-ils promis ? 

PAUL.— Biea 

LÉON.— Ne mens pas, petit Paul, je 
^s tout je ne t'en veux pas; au con- 
traire, je suia bien aise Elst-ce qu'ils 

t*0nt défendu d'en parler 1 
. PAUL- Non. 

LÉON.— Est-ce Buiard qui t'a envoyé 7 

PAUL— Non. 

LÉON.- Alorsc'estTonkourou...... Tu 

ne parles pas Tu n'as pas besoin de 

«raiodre. 

PAUL.— Je savais bien que vous ne sé- 
ries pas fâché I 

LÉON.— Tu vas à la cabane de Tonkou- 
rou, hein ? Tu diras au sauvage que je le 
remercie beaucoup. Vas-tu chercher ta 
récompense ? 

PAUL. — Non monsieur 

LÉON. — Vas-tu prendre ses ordres pour 
une nouvelle farce 7 

PAUL.— Je m'en vais, je suis pressé 1... 
<n l'éloigné.) 

LÉON.— An*to 1 arrête 1 tiens I (/ï lui 



doniu une pièce ^argint) ta veis que je 
*ui* content de toi. 

PAUL. — Usroi, mmisiaur I . . . 

LÊON^— Bs-tn bien pressé T 

PAUL.— Oui 

LÉOR- Pourquoi doûC T {Plw»( ne I* 
|H)nd pas.) Pourquoi? réfionds 

PAUL.— Potir rien 

LÉON. — Ah [ par exemple, si tu veux 
te moquer de moi, ça ira mal. On est seul 
ici et je te 

PAUL— Vous ne dires pas que je içna 
l'ai dit î... 

LÉON.— Jamais I... s^ tranquille. -.:,. 

PAUL~-LeB Anglais sont arrivés pon^ 
vous prendre. 

LÉON, «urprif.- Les Anglais ? t«e An- 
glais ? qui leur a dit de venir ? oCl sont- 
ils î (»!*« frappe le front) Ah 1 Br- 
iard et Tonkourau ont été à Québec la 

semaine dernière! je devine t c'ast 

cela I Lee nisérables I Petit Paul, ce sont 
Buzard et Tonkourou qui ont été leur 

dire' de venir méprendre 

PAUL — Us soQt descendus en ville 
tous les deux en canot d'écorce... mais je 

sais pourquoi... seulement ils m'ont 
dit de lete avertir si je vojais arriver les 

Anglais 

LÉON.— Et tu vas avertir TonkourOu î 

(.Paul ne répond pat.) Vasy ! Tuné 

vaux pas mieux qu'eux I (l'ai/lpart 

t cottrant) 

SCÈNE XI. 

L&OS, LBS BBBHLLE3. 

LSON, ae lai»»>mt chifir tur l'herbe. — 

Uon IKeu I mon Dieu 1 qu'ai-je dono Eait 

à CCS hommes pour qu'ils me pe-^éoutent 

? Cqueigwes jeune» rAelle* crient m 

dthon dt la teint : Bturrah ! pour Papi- 

neaul Vive ta lib«rli I Ili iirriveuf 

la 'etne avec Itura orvuj.) , i 
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I SCÈNE XII. 

LES JEUNES REBELLES.— Vive Pa- 
pineau 1 Viie 1« liberté 1 

LÉON, ae itMitL—Om, mes amÎB, viv« 
la liberté I Nous Bommes guettés ; toj- 
ODB prudents 1 Des conetablea sont arrivés 
pour m'tirréter 

L'UN BES REBELLES.— Nous le sa- 
Tone, et nous venons cacher nos armes 
ici dans le bois ; nous les reprendrons 
quand ils seront partis. 

LÉON.— C'est bon ! s'iU font des re- 
cherches chez vous, ils ne trouveront rien- 
Nous partirons demain dans la nuit. Etes- 
TOUS toujours déddés à Baorifier votre vie 
pour la défense de vos droits. 

TOUS.— Oui I oui I mille vies si nous 
les avions 1 vive la liberté 1 

LÉON. — i)ui I rive les peuples libres I 
les peuples qui peuvent pratiquer en paiz 
la religion des ancêtres, les peuples qui 
ne coimaissent d'autres lois que celles 
qn'ils se donnent eux-mêmes I 

L'UN DES REBELLES.— Mort aux ty- 
rans I mort aux bourreaux des nations ! 

TOUS— Mort aux tyrans 1 mort aux 
bourreaux des nations I 

LÉON. — Cachez vos armes et retoumei 
Tite chez voua, afin de ne pas éveiller de 
Wupçons. Moi, je reste ici... on ne me 
prendra pas, soyez en sûrs-.. 

TOUSv— Vive notre capitame ! Vive 
Papineau t vive la liberté. {Ha tortenl, la 
toretire entre.) 

SCÈNE XIII. 

LÉON, U SOKOliKB. 

LA. SORCIÈRE, «uns eofr Lion.— Ah 1 
les gueux ! les eanailles 1 Ils ne 
lent pu me donner ma part d'argent 1 
Us boivent tous seuls le rhum qu'ils ont 
Tolé à Lozet I... J'appelle sur eux les ma- 
lédictions de l'enfer... Tonkourou 1 En- 
■ard t oh 1 vous roe le paierez I... (elle 



agile une peHltJlote pleine d'une liqueur 
rouge) malheur I malheur I II y aura 'dn 

sang de répandu! J'm fait un pacte 

avec le démon ]-. oh I mes beaux joum 

passés I Ah I l'enfer me brûle ! (eite 

regarde daa» la fiole) Ah I je vois dee 
étendards t je vois des soldats fiirieux f 
{elle porte la fiole à ion oreille) j'enteuda 
le bruit du canon I... j'entende les cria 
des blessés t j'entends le r&le des mou- 
rants I . . . Victoire aux patriotes I mort aux 
tyrans I (agence) Ah I mort aux pa- 
triotes I Victoire aux bourreaux!... l'é- 

chalaud I l'écba&ud La liberté nati 

dans le sang! {elle aperfoit Ltcny 

Va-t-en 1 les loups te guett«nt ! Tu vas 

être dévoré 1 Les voici I les voici I... 

e-toi [ tu vas les voir!... (La toretère 
et Léon *e caclient. Rutard et Tonkourou 
entrent ivrei et chuncelanit.) 
SCÈNE XIV. 

TONKOUROU, riaul atuc éclaU.—Ue, I 
ha I ha I ha ! on l'a mis dedans 1 on l'a 
mis dedans. On l'a mis dedans comme il 
&ul, heinî {il rit) encore un coup à sa 
taaVé.dlboii etpaaae la bouteilie à Ruiard^ 

RUZARD. — Salut ! Capitaine Léon ! 
salut t que le diable t'emport«t ah ! je 
triomphe! oui je triomphel Les An- 
glais sont arrivés! 11 va être pincé! oui 

TONKOUROU. — Il va être pend» 
comme... 

RUZARD. — Oui ! il va être pendu 
comme... (lU rient.) 

TONKOUBOU.— Il ee croit bien caché, 
on va le dénicher... 

RUZARD.— On va le dénicher... 

TONKOUROU.— On va aller chercher 
les constables... 

RUZARD.— Oui, allons, de suite... en 

TONKOUROU.— On va dire i la vieille 
d'avoir l'œit sur lui- ■ - 
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RirZARD.— Oui, la vieille . . On l'a muM 
i sa place, hein 7 

TONKOUBOU.— I* vieille folle I 

Ae-tu la fiol« d'eau d'amonrï 

RUZARD.— Oui {Uprend lajUÀt) tiens 
la voici. C'eBt ça qui va rendre la Louise 
amoureuse... {il rit et laisse tomber la 
_fi«le qui te brise) Ah 1 . . . 

'rONKOUZOU.— Ah ! l'amour qui 
Tat... c'est mauvais signe. . . 

RUZARD.— J'en aurai d'autre, . . 

TONKOOROU.— D'autres amours f 

RUZARD.— Non, d'autres herbes. 

TONKOUROU. — Ce» herbes-là sont 
rares... 

RUZARD.— Bah 1 je m'en ris I quand 
le capitaine Léon sera au bout de la corde, 
j'aurû bien la fille & Lozet, 

TONKOUR0D.-AUonB à la Vieille- 
Eglise, avertir les constablts. . . Ils vont 
bien noua payer. . . 

RUZARD.— Oui, on va avoir une bonne 

poignée d'argent et pas unec<>pe{>our 

la bonne femme Simpière. 

TONKOUROU.— Pas une maudite cojie ! 

Allonaî--C/'*pu*"(enl(oiyour« Hlabants.) 

SCÈNE XV. 

LÉON, LA aoRoiisa. 

LÉON. — Les traitrea t les misérablea t... 
(il marche.) 

LA SORCIERE, riant— Haï haï hat 
je te le disais bien I... moi, je pourrais te 
aauver. , . je peux conjurer l'enfer. 

LÉON. — Arrière I laiaae-moi t laisse-moi 1 

<n marche.') Trahi I encore trahi I 

Pourvu qu'ils ne livrent pas mes amia|l... 
Maia ils ne me prendront pas t ob I ils ne 
me prendront jamais 1 

LA SORCIÈRE. — Pourquoi refuses-tu 
mes services î Ils m'ont maltrùtêe, je 
veux me venger 

LÉON — Je te l'ai dit, je ne veux rien 
de toi... l«i<se-moi tranquille 1... 



LA SORCIÈRE.— Pnenda gardel... toi 



»I... 



LÉON, s'adossant à un arbre. — Lob 
traîtrea I les traîtres I je ne leur u pour- 
tant januùs &it de mal;.... (tl marche «t 
s'arrite tout â coup) Lea voilà qui partent 

en canot I ... oh I les imprudents I . . . dan» 
l'état d'ivresse où ils sontl... Mon Dieur 
ils vont verser I. . ils vont verser 1... Ahl... 

les voilà à l'eau 1 Us vont se no;er I ils se 



LA SORCIÈRE.— C'est boa pour eux t 
Vive la mort ! 

LÉON, paraissant ttUter contre ane Mau- 
vaise pensée. — Uon Dieu I . . . Arriére, mau- 
vaise pensée!. .. Nonl noni nfautque je 
lea sauve (i7 ôte son habit.) 

LA SORCIÈRE, îe cramponnant à lui.— 
Nonl laisse-les périr I 

LÉON, cherchant li se débarrasser. — 
loiase-moi I laisse-moi ! je veux les sauver I 

LA SORCIÈRE.— Tu ne les sauveras 



pas' 

LEON, repoussant la vieille gui tombe, 
— Je les sauverai pour l'amour de Dieu - 
(n s'étance vers le fleuve oà l'on voit let- 
malheureux se débattre.) 



ACTE QUATRIÈME. 

(.Deux ans après.) 
Aveux et Bepentir de rindleo. 



LOUISE, aaise dans la/eniire ouverte. 
— Oh t que le ciel est beau 1 j'espère qu'il 
ne pleuvra point demain matin . truand' 
il pleut durant le mariage, c'est mauvais 
signe. — On dit que les mariéa auront du 

!bagrîn Mon Dieu 1 ai Léon revenait 1 

Mais c'est impossible Pas de nouvelles 

depuis deux ans I U est mort ou il m'k. 
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«ublî6e Aprts tout, îtluiçoU le montre 

ûbon, si empreMël. ...'.. £1 m'aime beau- 

eeup Fuis papa Loxet l'estime iant. 

'BhBuite, mon confeiseur m'a dit d'oublier 
Léon, et de me marier avec François. Cluu- 

•OtiB dd&e toat antre pffliaée Poortont, 

j6 l'aîiti^'bieii 1 N'importe? Je serai 

bonne épouse, et je tlcherai àe rendre 
mon mari lieureiu:. — Mïis il fuit que je 
fasse ma toilt^Ëtfe. Voici le soir qui arrive et 

le* invités vont venir Hs vont venir 

IHbt la mtfriéet tét«r la mariée!! I 

{Elle lève U» muina et let joignmii commt 
^^vecdoukw. Elit a' éloigne delà fmUre-y 

SCÈNE II. 

TONEOUROU. 

TONKOUB0U,eBi»u«nJi(e».— Ab! c'est 
ici, eniin I c'est ici 1 Ue voilà de retnurt 
Quel voyage j'ai faiti Quelle marcbe! 
Âh! je ne puis me résoudre À entrer main- 
tenant Non, je reviendrai quand la 

iiuit pourra cacher la rougeur de 

front j« me suis caché derrière la talla 

d'aunes lA-bfla et j'ai entendu parier Itu 

lard et la sorcière Buzardae marie.... 

U épouse Iiouise t Eh bien! Mriheur' 

c'est mon ouvrage t c'est mon onvn^e!... 
Non I ce n'est pas possible 1 il ne désho- 
norera pas cette innocente jeune fille. 

Je l'en empêcherai Je dirai toutl. 

oui, tout ! Mais, comment moi qui su 
coupable, comment reprocher aux autres 

leurs fautes? Ah! Léon Léon I 

c'était un ange ! Je lui ai fait bien du mal, 
il m'a toujours fait du bien. — Depuis qu'il 
m'a sauvé la vie quand je me noyais, il 
■'est opéré un changement extraordinaire 
dans mon &me... Keayeuzont vu elair... 

Auparavant, j'étais dans les ténèbres) 

Ceux qui fiut le bien pour le mal ne se 
doutent pas de leur puissance Le sau- 
vage' est vindicatif I il est reramnaissant 

aussi 1 Depuis que le capitaine' m'a 

vaincu par sa grande vertu, il n'a pas eu 
de plus fidèle ami que Uoi. — Uon espoir 



était qu'il ne senit pas tué i St. 1 

... Hélaalj'auraisfiùtbiendrahaimuzt.:. 

Hûntenaotje moHrrai de déseopair 

Et je ne dinù rien Il vaut mieux qm 

je me taise ! 

SOBNE III. 

BUZABO, TOHEOUROD. 

RUZARD, rftonnif.— Quoi ! TonkouTOu 7... 

TONKOUBOU.— Roaard ! 
EUZARD.^D'où ïienB-tu7 
TONKOUROU.^De bien loin ! 
RUZARD. — Pourquoi es-tu partisi mys- 
térieusement 7 
TONKOUROU.— C'est mon secret. 
BTJZARD. — Aht-.. 8(tis-tu que je me 

TONKOUROU.— Oui. 

RUZABD.~Et que le père Loaat me 
donne son bien par donation. 

TONKOUROU.— €ui 

BUZA'RD.— Tu viens ohercher tes 100 
lonis 7 

TONKOUROU.— Non. 

EUZARîD,- Tu dis non 7 Allons I tont 

TONKOUROU. -r- Tu n'en auras pas 
plus! Jure-moi que tu n'accepteras 

pas un sou, ni en argent^ni en propriété.. 

RUZARD.— Mais quel mal 7 a-t-il? 

TOHKOUBOU.— RuMTd, tu sais que je 
tetienal... Gare à toi, ou je pia4erai I 

RUZARD, djiar(.— Malédiction! 

TONKOT'EOU.— Ruzafd, je te laisse.... 
Ne dis à personne que je suis ici Re- 
nonces-tu au bien de Lozet.7 

RUZARD.— Oui. ...puisqu'il le &ut!.... 

(Âpurt) je l'aurai bien plus tard... et tu 

le paieras!. .. (.Tonkoiirou t'éloigne tt 

Buzard lui montre le poiag.) Tu r«^^ 

teras d'être revenu t {Raort, hangiois 

■t Vidal urriveiil chiÈCun di ion côW) 
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SCENE IV. 



UMOH L4IIOL0ia, lOtOS TtDAL. 

IiÂNGLOIS.— Bonjour, JoMiit 

VIDAL.— Bonjour, Simon. . . 

LANGLOIS.— Vaa-tu aux noces î 

VnXAL.— Toi î 

LANGLOIS.— Oui. 

VIDAL.— Moi MiMi... 

LAN^GLOIS.— OdTaavoirdufun... Une 
groaMnocet 

VIDAL. — H n'y au» pas moins de 25 
Toitjures. . . ahl je suis diipaaé à danger... 

LANGLOIS.— Moi auBsi I je me suis fait 
&ire des bettes neuves exprès 

VIDAL.— MÂnee-tn Uélonne Germain ? 

LANGLOIS.— rje penaerfus I Je la mène 
et la ramène 1 Toi, vas-tu avec la petite 
France Gagné? 

VIDAL.— Belle denianda ' 

LANGLOIS.— On va en faire une bro- 
^e1.. 

VIDAL. — Ça peut compter. 

LANGLOIS. — Je ne pensais pas que 
François Euiard réussinût? 

VI&AL. — tie ne crois pas que Louise 
l'urne beaucoup. 

LANGLOIS.— C'est le père Lozet qui 
fait ce mariage-là. Te souviens-tu il y a 

deuzanspauéi à la Ste. Catherine 

le père l'avfût appelé son gendre? 

VIDAL.— Eh 1 oui 1 je m'en rappelle... 
mats la jeune capitaine a manqué déran- 
ger les plans du bonhomme. 

LANGLOIS.— On ne swt toujours pas ce 
qu'il est devenu ce capitaine... 

VIDAL.— Non 1 Et ce qu'il y a de plus 
drôle, c'est que Tonkaurou est disparu 
■luis le même temps que lui, et qu'il n'est 
p«s roTenu, lui non plui. 

LANGLOIS.— Je les crois mwU tous les' 
deux. 



VIDAL.— C'est probable. Le père&cset 
n'ea est i»s f&idié. 

LANGLOIS.— Ruzard non plns.^.. Tîw*, 
voilà la mère Simpière qui vient-- AUviU- 
mous'en, parce qu'elle est capable <ila«ous 
jeter des sorts... 

VIIrAL.~:£s-tu si peureuE que çt^ toi--. 

LANGL0IS.-Ïlllea (tes rapports' «vieo 
la^â^le, c'ectcBrtaîn A -taalÂt donc I 

VIDAL.— A tantôt (Langtoii m- 

«antre la mèrv Simpiire m toptantf la 
galae et dit troUfoi» : Je te redoute, e'«At 
ai^ourd'hui lundi ^) 

SCÈNE V. 

LA SORCIÈRE, entre lepanvr au bnts 
et une canne. — Tout le m<»ide me fuit I . - . . 
Je BUIS uaoltiet d'horreur I.... J'ai mérité 

mon sort si j'avais voulu I .si j'avais 

voulu ! J'étais belle, j'étais recherchée .... 
j'aurais pu faire un bon mariage... j'aurais 

été heureuse 1 quelle vie j'ai menée! 

Oh 1 il n'y a pas de bonheur dans le dé- 
sordre ! Il n'y a pas de félicité sans 

la vertu' La vanité m'a perdue I 

Oui, la vanité ! 11 est trop tardau- 

jourd'hui pour faire des réflexions t 

Dieu ne me pardonnera jamais I 

SCÈNE VI. 

LOZET aorlant de m maison. — Tu te 
trompes, Marie-Anse, tu te trompes ; 'la 
miséricorde de Dieu est inépuisable. 

LA SORCIÈRE.- Ah I on meurt comme 

on a vécu J'ai vécu dans le mal, j'y 

mourrai ! c'est nhe fiitalité 

LOZET.— Cest mal de désespérer 

LA SORCIÈRE. — Donne-moi quelques 
sous, cela me fera plus de bien que tes 
conseils 

LOZET.— Tu sais bien que je n'aime 
pas i te donner des sous tu les gas- 
pilles, tu les bois situ a faim, entne 

dans la maison. Il y a toujours du pun 
pour ceux qui ont fium. 
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LA 80BCIÈBE.— Ah 1 je n'entre 

Je n'entre pM t Je ne tsux déruiger 

personne. Ils se préparent pour le mariage, 
je EuppoBe 

LOZET.— Les pauvres ne nous déran- 
gent jamaÏR-- Tu peux entrer. 

LA SOBCIÈRE.— Quand on est riclie, 
il n'eit pas malaisé de donner. 

LOZET.— Quand on est pauvre, on doit 
recevoir avec joie 

LA 80RCIÈBE.— Tu maries ta fille, 
Jean? 

LOZET.— Oui, demwn 

LA SORCIÈRE.— Demain 1 avec 

Ruzard? 

LOZET.— Oui.... c'est un bon parti 

Excuse, je suis pressé. (Il s'éloigne.) 

LA SORCIÈRE.— Tu ferais mieux de ne 
■pas la marier? 

LOZET. (Satu se déiowtier.) — T^s-toi 

donc, vieille folle (Il dUparatt) 

SCÈNE VIL 

LA SORCIÈRE.— Oui I il ferait mieux 

de ne pas la donner à Ruzard, sa 611e 

Je te connais, moi, ce gibier-là, c'est mon 

élève Il est digne de moi) 

(Elle aperçoit Bazard et Tonkourou et m 
retire un peu.) 

RUZARD arrivant avec Tonkowou.' — 
Tu parais bien mystérieux. Vieiis mon 

vieuï, tu seras de a noces Ruzard est 

toujours bon compagnon. 

TONKOUROU.— Tu i 

RUZARD.— Hein ? Je ne me 
pasT 

TONKOUROU.— Non. 

RUZARD.— Pourquoi 7 

TON KOURO U.— Parc* que je 
pas. 

RUZABD. (pTenant la main à 
Tou.) — Tonkonrou, mon i 



TONKOUROU.— Je ne me souviens que 
trop. ... Tu ne te marierae pas 

RUZARD— Ah t si tu' savais comme je 
l'aime I 

TONKOUROU.— Tu l'aimes ï 

RUZARD.-Je l'aime à la folie 1 .... Je ' 
la rendrai iieureuse I Et puis, elle m'ume l 

TONKOUROU.— Elle t'aime 7 En ee-tu 
certain 7 

RUZARD.— Oui. 

TONKOUROU.— La pauvre enfantl... 
Tu la rendras heureuse 7 

RUZARD.— Je le jure. . . . 

TONKOUROU.— Alors renonce à la d«t, 
renonce au bien du père Lozet 

RUZARD.— Hein î 

TONKOUROU, (iwtiwBenO — Renonce ' 
au bien du père Lozet 

RUZARD.— Mais pourquoi. . . . 

TONKOUROU.— Parce que je le veux. . . 
Du reste, Lozet et Louise ne t'en eetîme- 

BUZARD.— TeslOOIouis.... tu ne leii 
veux donc plus 1 

TONKOUROU.— Non I.... 

RUZARD, (âj)ai-(.)—Dftmnaiion I 

TONKOUROU,- Veux-tu te marier, 
quand même 7 Tu re réponds pas 7 

RUZARD,— Oui, je le veux, (àpart.) 
Pourquoi est-il arrivé sitôt, le misérable ! 

TONKOUROU («e /«(irant.)— Ruzard, 
prendx garde I.. .. 

RUZARD. (baisionl la tête et gardant 
un moment fe silence .)—Tonkourou, prends 
garde I 

LA SORCIÈRE (revenant.-)— J'^i faim . . 
il faut toujours bien mettre l'orgueil de 

et ne pas se laisser mourir de faim 

ivaia un vprre de rhum 1 Entrons ! 

iElle va vers la porte.) 

RUZARD.— Aie r la mère I (La aordère 

r détçtime.) 

LA SORCIÈRE.— Que me veux-tu 7 
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, BUZâBD.— Arrêtei donc nu peu 

VenM ici iLa vieille vient vers lui.) 

Personne ne nous écoute î voue Bavea 

qu'on TO\iB craint comme le feu ? 

LA SORCIÈRE.— Oui . . et avec raison . . 

RUZÂRD. — Vous eavcz que. la petite 
JBibaud m'a aimé. Je l'ai fréquentée un 
peu.... Je l'aimaie.... Et je lui ai tkit des 

promesses ça (ait que voue savez).. 

Elle veut tout déclarer cela pourrait 

retarder mon mariage. : . . Voyez Ja donc. . . 

Faitee-lui peur Ditee-Iui que si elle en 

desserre les dente, vouB^lui jetterez un eort.. 

LÀ SORCIÈRE.— Tu paies si bien, ce 
n'est pas de valeur de travailler poiir loi. 

RUZARD. (^Xettantunieudaralamain 

de la lorciire.) — Tenez 1 et je vous en 

donnerai encore, si tous arrangez l'affaire.. 

au moins pour, jusqu'à demain aprèfi le 

mariage 

LA SORCIÈRE. iBiani et regardant 
ton écu.y-Tieax pota de rhum ! Deux potsi.. 

J'arrangerai bien l'affaire (_Elle entre 

dans la maiion.) 

SCÈNE VIII. 

RDZABD. 

EUZARD.— Oui 1 j'ai triomphé. Je me 
marie î LepèreLozet me donne son 

bien [.-. Le notaL'e vient ce soir faire les 
arrangements... Ah ! j'oubliais.-- (Uporte 
la main» à sa tite.') J'oubliais la promesse 

que je viens de faire à Tonkourou 1 

Renoncer au bien... renoncer à l'argent!.-. 

Non I ce n'est pas possible I Maudit 

Tonfcourou, pourquoi es-tu revenu trou- 
bler mon bonheur 7. . . Prends garde i, toi, 
yieux coquin I prends garde à toi I.... Je 
te ferai partir pour un plus long voyage I... 
Je l'aurai la terre du père Lozet ! oui, je 

l'aurai ' Il ne peut pas la donner à 

d'autres qu'au mari de »a fille... Et demain 

je serai le mari de Louise I Je l'aime 

Louise--. Oui I je sens que je l'aime main- 
tenant... et je tuerais celui qui voudrais 
melaravir Elle a oublié le capitaine 



Léon Et quand même elle penserait 

à lui de temps en temps, il ne reviendra 

jamais ça fait que je m'en fiche pas 

mal mais cette pauvre petite Bibaud I 

Bah \ je serais bien fou de m'en ocouper... 
pourquoi m'a-t-elle aimé 7 c'est bien sa 
&ute I.-. j'ai eu diablement du bonheur 
depuis deux ans. . . Louise s'est foit prier 
un peu.... N'importe l La prière obtient 
tout... Non-seulement du ciel, mais de... 
{On entend une voix). 

SCÈNE IX. 

BUZAKn, LB PÙRB aiBADD, PBIIT PAIJL. 

Lb Pbrb bibaud, (son* être ou.)— Ah ! 
gueux ! je te tiens ! je te tiens I [Buzard 
se détourne, il aperçoit U père Bibavd, il 
veut s'en oiter.] 

Lb père bibaud, en en 'ran(.— Arrête 
un peu, mon garçon, que je te parle.... 
Ah I c'est comme ça, que tu te comportes 
à l'égard des jeupea filles I ... On va voir 
situ t'en claireras de même ! 

RUZARD, (reoenanO.- Quoi, père Bi- 
baud, qu'est-ce que vous me ohantei-là 7 

Lb Pèbb BIBAUD. — Ce que je te 
chante î tu vas le voir. ... Ah t tu n'es pas 
marié encore- . - tu n'es pas marié 1. . . 

RUZARD.— Je le sais bien I ■ 

Le Pèrb bibaud.— Et je m'en vais voir 
M- le Curé ; je vais tout lui conter. . . et 

je mets l'arrêt snr lesbancsl Ahl on 

ne semoque pas comme çadu péreStbaud. 
{Pttit Pajd Lapercke arrive en covrant.) 

PETIT PAUL {riant tt se frappant dan» 
le» mains. — Souque I souqua I 

RUZARD. — Je me moque de tous I 

PETIT PAUL-— Souque! souque! 

Lb Père BIBAUD.— Si Lozet te con- 
naissMt comme je te connais I 

RUZARD. — Vou» êtes jaloux parce que 
je ne marie pas votre fille 

PETIT PAUL.— Souque ! souque ! sou- 
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•<im t iLaâgloit arrivt d'un etté, Vtitaî de 
'.tmiire.) 

BIBAUD.— Hii fille ? Quand mâme ta 
1* ToudraiB, à cette heura que je te con- 
n&û, tu ne I'autub pas I 

LANGLOIS, à PeHt Paul. — Qu'eitoe' 
^u'il y a donc ? 

PSrriTFAUL.— UnebatnltedeDogal... 

BIBAUD, à Petit Paul.— Tù-toi, toi, 
petit polisson ! 

RUZABD.— Ce n'est pas nulaisé de faire 
taire les enfants 

BIBA1TD, donnant tin coup de poing à. 
Smeard. — "n^is I canaille I («ois^u que 
j'tà peur d« toi?. . . je buIs vieux, mais je 

■'ai pas peur d'un homme encore I 

(Eussard ta pour frapper Bibaud, Lait- 
fioU et Vidal s'interposent.) 

LAN6L0I8.— Paa de bataiUe. 

VIDAL. — Ruzard, la veille de ton ma- 
riage I Tu n'y penses pas. 

BIBAUD, te retirant. — Je te rejoindrai, 



SCÈNE X. 
•XUEARD, L&HeLOis, riDAX, LOUISE, miT p&ri- 

UflJlSR, sortant de la maMon.--.Uon 
Dieu I qu'y ft-t41 donc T 

RUZARD, allant vers Lovise.~Cé n'est 
rien, ma chère, ce n'est rien t Une petite 
querelle avec le père Bibaud 

LANGLOIS, à Vidal— U a eno(»e 1« 
bras bon, le père? 

VIDAL.— Oui, pour le sûr I 

FRANÇOIS à iMtise. — H est jaloux, 
il est fâche, le pèm, parce qneje n'Ëpouae 
poiot aa Uadeleine. . . Comme si je pou- 
vais, comme ai je devtiis en aimer une 
autre que toi... 

MUISB.^n a peut-être eu raison d» 
croire que tu Mmais Uadeleine 7 

LANGLOIS à Vidat.~Ea« ne lui envoie 
pas mal ça, hein V 

VIDAL il Langlois. — A bout portant. 



RUZAitD à Louise.— O Bta Ionisa, pas 
dA reproohea..-. je ne vis plus que pour 
■toi. . . 

LANGLOIS d FWo/.-C'e8t beali l'amour, 
heinT 

VIDALâ Iian^Ifft.—Ouil c'est domsAge 
que ça dure si peu)..- (,Louise et .Ritzard, 
parlent bas.) 

SCENE XL 

LES HËMBS, L08BT. 

L02ET, sans être pu.— Eh bien 1 pas 
tant de cérémonie 1 ... ai tu ne veux pas 
venir, tu resteras chei toi. . . (.UparaXtsuT 
'aJl;jn(^Eat-ildr61e, un peu, ce bonhomme 
Bibaud T je l'invite dea nocea ; il nte dit 
qu'il ne viendra pas, qu'il a des raiBona 
pour ne pM venir. . - Avaz^vooa déjà vu 
cela, vous autres, des raisons pour ne pa* 
aller aux noces î Eh bien 1 qu'il reste chei 
lui I je te lui ai dit tout net. On a'amusera 
bien sans lui . . hein Joson 7 hein Simon T. . 
hein, mon François?., {apercevant PetH 
Paul) qu'est-ce que tu reluquea ici, toii. . 
(Petit Paulpart en courant.) 

LOZET d Puzari. — QneUe est cette 
goélette donc qui a jeté l'ancre & laVlMlle 
EjJiaataDtât î 

RUZARD.— Je ne la connais pas. 



RUZARD.— Pas à ma connaissance. ( On 
entend chanter Auger.) 

Ceat la belle ÎTanc^lfie ! 

AUobb I saS l 
C'est la belle S'rançoige ! 
Qui veut xe marier, 
Ha Inroa, ma lurette ! 
q,Ti) veut le marier, 
Ma lonui, ma lurS ! 
LOZET. — Diable I je ne connais pm 
cette voix-là ? 

USADTIda.— Uoinwiplusl (.lauoi* 
approche, seco*4 couplet.) 
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.SCÈNE XU. 

AUOER, atriwmt m ehanUml, ^iwUr- 
rompt tout à eoiip. — AUoiu ! idJone I 1m 
•MW, f« v«4.il.T 

TOUft— Augwl lepèfe Atig«pl... 

LOUISE, courant à son père. — Papa 
Aug«rl papal aht queje Buiacontentie)... 
(Atifftr tmbrasit ëafilie.) ■ 

RUZâBS, à part.—CKt le diable qni 
l'amène 

AUQEIt, à Louûc— Deux ans, petite, 
deux ans que je ne t'ai pas vue I 

LOUISE'— Ah I que çam'apiïru Ions' 

AUfiEB. ~- Uaù tu n'es fm trop 
cluHigée I 

tOZET.— Vone arrivez à propos, poi» 
lea Aoces 

AUGEB.— Faut toujours se donner la 
miùn un peu.^C/I donne la m^in â chacun.) 

LANGLOIS, d Vidal, à part.-C'ési 
domoiage que Tonkourou n'arrive pas à 
catte heure. . 

VIDAL d Xan^&jit.— Oui, c'e«t dOTumar 
ge I Et, le capitaine, donc / 

LANGLOIS.— Ab/ celui-là, i«r esem- 
pl«, il B*apae de Umps à perdre, s'il ae 
Teut paB arriver trop tard y 

AUGBR.— Pouj iM noees? dites-vous, 
les noces de qui 7 

LOZBT.— Mais, sapriatil les noces de 
notre fille. . . les noces de Louise. 

AUGER,— Avec qui se marie-telle î . Ca 

m'intéi^sse ' ça m'intéresse I Voyons, 

ma Jxniiae, quel va Stre ton mari ? 

LOUISE, numtranf Ruzard. — Le voici, 
P"I» 

AUGEE.— Ah!... 

RUZAKD.— Oui, j'ai ce bonheur d'£tre 
wmé de Louiae. 

AUGER. — Le capitwna, qu'e^t-il de- 
venu? 

LÛZET. — Parti Parti depuis deux 



aiifttuBti. Tan de t«inp« apris v«ua 

p»rtti pour ne plus revenir, c'eet lui qui 1'»,. 



4UÇaBB.,— 4'eeçéraia 1,« re.tfquv^.i( 



LOUISE <d Auger). — V<m idl«t aoc' 
trer î. . . 

AUGER— Oui, ma flUe» dans, l'mgtw t. 
Tu peux toitjours entrer. . . 4MIVHHV' 



VIDAL.— T'en viens-tn, Simon 7 
LANGL018. — Oui, allons 1 A ce soir 
père Lozet, à ce soir, monteur Anger I 

LOZET.- A ce eoir mes enfants... (lU 
lortent, n'oignent. Ruzard tl LouUt en- 
trent dans la maiton.) 

SCÈNE XIII. 

LOZet, iCGER. 

- Vous maries ma fille avec 



it le meilleuif,parti de 



AUGER. 
Ruzard? 

LOZET.- 
la paroisse . 

AUGER.— Je ne l'aime pat, mm. 

LOZET.— Pourquoi donc ? 

AUGER- — Parce que je ne le crois pas 
un honnête homme. 

LOZET.— Vous ne le connaissez pas.... 
Vous êtes parti depuis deux ansr^-.' 

AUGER. — Hormis qu'il se serait bien 
amendé depuis que je l'ai vu 

LOZST.— Ça toi^oura été un brave 
garçon. ... Je l'ai connu tout petit enfant^ 
moi.--. Je l'ai vu élever 

AUGER — Ce n'est pas mon opinion. ... 

LOZET. — Vous pouvez vous tromper. 

AUGER.— Vous aussi. 

D3ZET.— n me aemble que vou» ct^vri^t^ 

timer un homme qui H risqué sa vie 

pour sauver la-vCtre 
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AUOER.— ^n ne l'ft p«at-êti« pu ruquË 

auUnt qu« TOUS pensez, sa ne Et il 

s'eit pent-ètre fut payer mianx 

LOZET.— Voiu êtes drdle de parler ainsi ; 
Tans At«8 injOMte', et je- n'arais paa'été 
témoin de son abnégation... Vauapoiirrws 
peuMtM m'en JmpoMr. • . 

AUGEB.— ToiméiTed'atiïMMBJ mvti'ja 
TOUS dis que c'est un fripon ! . . . 

LOZET.— C'est un garçon ménager 

AUGEB.— C'est'un avare!.... 

LOZBT.— Fas plus qua vous t. 

AUGEB.— Uille noms t on verra, par 
exemple I 

LOZET.— Oâ verra (i)M invUét ar 

rivtrit précédés tPvnjouettr de violûn.) 

SCÈNE XIV. 

LOZET, (a»x orrironto.) — BoDJodr 

AUGER.— Bonjour, mes amis ! . . . . 

LOZET.— Ils Tieanetitdirertir la msripe 
(d AugtT.i Vous savez que c'est la cou- 
tume la Tsille du mariage.. .. 

AUGEB.— Oui ... la veille du mariage . . 

LOZET.— Oui. . . Ift veille du mariage. . . 

LOUISE. (DatulaporU, aux inviUa.) 
Entres, mes amis, entrez t 

AUOER. — Louise, viens donc ici, une 

minute (Ette tient.) Je ne veux pas 

être un trouble-fSte Je m'en vais. 

LOUISE.- Mou père 1 

AUGEB. — Oui, tu sais, noue autres, 

marins, on; va Iranchemeut Je n'aime 

pas ton mari. ... ton liitur, c'est-à-dire. . . 
et c'est mieux que je m'en aille. 

LOUISE. — Vous ne partirez pas I Vous 
resterez I 

AUOER.-Es-tu bien décidéei te marier? 

LOUISE. (Elheêt ^telgue» inttanU aans 
r(!pondre.) — H. lecuré m'a dit que je de- 
vais oublier Léon 



AUGES. — Et que tu devais époui 
Busard T 

LOUISE.— Oui.... 

LOZET.— Avoueque tul'ftimea, et que- 
c'est un ûei garçon. Dites donc, tous 
autres, (Il l'adreitenl aux auiru.) j a-t-il 
un meilleur garçon que François 7 . . . . 

TOUS.— Non! non!.. 

AUGEB d Louise. — J'aimerais mieu2, 

Louise, que tu ne, te marierais pas 

cependant, si tu simes cet homme c'est 

ton aflhire — avec l'amour oi 



LOZET.— Hoi, Louise, j'aime mieux que 

tu te maries Et tu sais que j'ai toujours 

cherché ton bien, ton bonheurl tu eais 

quel soin j'ai pris de toi si je n'étais 

pas sûr que tu seras heureuse avec Siizard, 
je ne voudrais pas qu'il devint iaa mari . . . 
non assurément ! 

LOUISE, (anfti-osjrani Lowi.) — Cher 
papa, je le sais, vous aves été bleu bon 
pour moi T.... 

LOZET.— Eh bien ! ne me paie pas de 
ma sollicitude par l'Indiffëreoce ou le mé- 
pris de mes conseâs I . . . . Si je t'ai rendue 
heureuse dans ton en&nce et dans ta jeu- 
nesse, aie pitié de moi maintenant, et n'af- 
flige pas mes vieux jours I 

LOUISE.— G mon père, vous saves qpe. 

LOZET. — Au reste, on ne joue pas 

3mme cela avec le mariage Toutes les 

promesses sont faites. Les trois bancs sont 

publiés (â^u^«r.) Illaudrait de plus 

graves raisons oue les vôtres, père Auger, 
pour tes enpêclisr de se marier 

AUOEB à Lottt.— Vous répondrez du 
bonheur de ma fllle 



LOZET.— dépense que 
dans le passé répond de l'i 

TOUS. (.Stfrappanidantkê 

Bravo! Bravo I (,T<mkour<M 

haillont.) 



que j'ai fait 
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SCÈNE XV. 



LB3 HBHKa, ftlIZlBO, KAD. LOZIT. 

TOUS, (ODW Jiupeur.) — Tonkoarou I 
Tonkovron > 

LOUISE (ï'rftanfonï donu (a porU et 
i^>pelani ta mère, — Maman I maman I 
François l (Mad. Lotet et SuKtrd arriteni 
à ta MU.) 

LOZBT,— Tonkourou, est-ce bien toi 7 

n'est-ce pM pIutAt ton spectre T D'où 

viena-tuî Que veux- tu î Des 

prières î . . . . 

TONKOUBOU.— C'est Tonkourou, en 
duûr et an os... Ce n'est pas son spectre... 

LOZBT, donnant la main il Tbnitoiirou. 
—Tu as BOuiFert? Tu es défait Tu n'es 
plus rooonnaiasable 

AUQER.— Dieu I qu'il est changé! 

Umb. LOZËT.-Quoi r c'est- il Tonkourou ) 

TONKOUROU.— Oui, je suis changé 1 . . 
Et mon cœur est plus changé que moa 
riaage--- 

LOZET.— Viens prendre quelque c^uiae 
pour ta réconforter... On n'est pas pour 
toujours demeurer à la porte ainsi I. . . 

TONKOUROU.— Je ne prendrai rien, 
LoMt, je n'entrerai pas dans ta maison, 
tant que tu ne m'auras point accordé mon 
pardon 

LOZET.— Es-tu fou T Que veux'tudir» 7.. 

TONKOUROU.— ïous, qui m'écouta», 
•aohosqneje suis le plus misérable des 
hommes l Regardei-moi arao horreur; 

acoable^moi d'injures jamais, jamais 

TOUB ne me mépriserei autant ^ue je le 

Uhb. LOZBT, d Augtr.-IHiaando^lwi 
donc ce qu'est devenu le capitaine... 

TONKOUROU.— Le capitaine-., le ca- 
pitaine. . . (.il eiittie tet yeax) ah I c'était 
unbraTe. 

I^UISE, portant la «Mwi à ton cœur.— 
Moa Dieu I . . . Qu'est-ildeTenuf... 



TONKOUROU.— Je le dirai tantôt 
Avuit de parler, il me faut mon pardon.. . 

TOUS.— Son pardon l . . . 

TONKOUROU.— Loset, il n'y a pas trois' 
ans encore, ta- grange a été brûlée,' 'et tU' 
n'as jamais- su parqui ?.'.'.' 

LOZET.— CastAdfre que.... le capi- 
taine... DuMwna^ sarait bien surpre- 
nant si ce n'était pas-- 

RUZARD, à port.— Mon Dieu I s'il allait 
tout révéler- .. 

TONKOUROU.— Celui qui a brûlé U 
grange, ca n'est pas celui que tu penses . . 

LOZET.— Hein î que dis-tu î 

TONKOUROU.— Le misérable quiamis 
la feu à ta grang, ec'est. - . 

RUZARD (à part.)—tM il va le dire l . . 

TONKOUROU.— C'est moi 1... 

LOZET.— Toi 1... 

TOUS.— Luil... 

TONKOUROU.— Oiû, c'est moi. . . 

RUZARD.— n est foui... Vous voy«» 
bien que la privation et la misère t'ont 
rendu fou . . - 

TONKOUROU, à fiuz or d.— Tais-toi 1.. . 
Tu sais que je ne suis pas Fou... (d Lozet) 
Lozet, tiens 1 (il doime vne bourie pleine 
èPor à Lotet) une grange, cela peut se 
payer t . . . et je répare le dammagé que je 
t'ai fait. . . j'ai fiût la chasse dans les ré- 
gions du nord, et j'ai été chanceux 

Uaintenant, je reviens ici avant de mou- 
rir, car, je le sens, je mourrai bientôt, je 
reviens ici demander mon pardon. . . 

LOZET, gut a examiné et toupeti la 
bourie, tend la maift à Tonkouroa. — Je te 
pardonne t . . . . eh oui, je te pardonne I 
Viens, viens, n'y pensons plus t. . . 

TONKOUROCr.— Arrête, Jean, c« n'ast. 
rien cela. . . (Toni te regardent atee eur- 
prUe.) 

RUZARD, ÂjMrt.— Ahl qu* va-t-il dire . 
«aoOT»! ' 
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DOJtKOl^ROU. — hcofrii, 1« ci«J >T»it 

elle t'aT&it donné un clàtmnwit.en&iit. - . - 
Cet enfont, c'était votre amQur, c'ét^t 
votre espoir!... Un soir, il dieparut. H D« 
reTintjamsis'.- . j'étaiBméchont.. ! j'aTsis 
une vengeance à exercer... {il tombe à' 
gtnovx') Eh bien 1 c'est moi qui t'enlevai 
ton enfant. . . Pardonl pu^onl- . . <mur^ 
Mweparmi leê assistants.) 

tOZET.— Toi I 

TOUS.— Lnil lui!... ahr... 

La MiiRB LozBT. — Tonkourou 1 mon en- 
fant, 1 rende-moi mon enAmtl... (ElU 
part en criant) Moa ei^tmt I mon enftnt 1 
Ikmkew-ov reste à genoux. Il se fait un 
silence.') 

LOZBT. — Mon enfant ! Bsux-tu me ren- 

dre mon entant I (fin, entend toujours 

lamire Loxet dans la maison qui crie 
Mon enfant t mon enfant I) 

TONKOUROU, pleurant. — il est. , . 

TOUS.— Mort!,., il est mortl... (On 
entend encore la mère Lozet criant : Mon 
enfant I mon enfant I 



ACTE CINQUIEME. 

L© Pou. 

La scène représente, d'un cOté, ta maison du 
ptee liOEet; de l'astie cAt«, an pajrBaea aTso tm 
cap et un précipice au dernier plan, 

SCÈNE 1. 

LOZET, se frottant lesmafntdejoie.— 
Enfin ! on les marie, ces bons enbats, oq les 
marie I Je eavajs bien que Ru zard de- 
viendrait mon gendre t , ... Je le savais bien 1 
quel bon garçon I ^uel beau caractère I Et 
dire que je ne le connaissais pas encore 
contme il faut I N'àn ! je ne k eonsaiBeais 

paa tnen C'est kitr Boir, «4ulein«iit,'que' 

j'ai pu apprécier toute la grandeur de èva 
&»e^ toute eoD(abnig4ticq, t^ntcwiRi^Me, 
Ah I ils sont rares les geoi de cette trun^er.. 



lia I Je sens que je ««ie l'kimfff comme j'an- 

raie aimé mon propre enfant Befaser 

d'accepter de l'argent I refuser d'accepter 
mon bien! Oui, il a refusé d'aecqiter 

la donation que je voulais lui faire par de- 
vant notaire I Ah I quels beaux scn^- 

nients I qonitne c'est délicat ! Y eo »-t-iI, 

I nn seul dans la paroisse qui aurait fait ISk, 

I même chose 7 Ce n'est toujours pas cet. 

aventurier de capitaine liéon Ah ! poar 

celui-là, le ciel m'en a détiarrassé dans le 
bon temps. 

SCÈNE II. 

LOZET, TONKOCSOU. 

TONKOUROU, entrant. —StAut, mob 
frère. Bien te bénira, parce que tu as élé 
miséricordieux, et que tu m'as pardonné le 

mal que je t'ai lait. 

LOZET.— Tu comprends que dans la cir- 
constance, je suis disposé à la bienveillance. 
Je ne voulais pas gâter mon bonheur par 

dras, Tonkoirou, que je t'ai pardonné i l'oc- 

mariage de ma Louise Cepen- 

dantj^e viens pa» trop souvent ici, car la 
bonne femme ne peut pas pardtaracr et <h>i 

blier comme je l'ai fait 

TONKOUROU.— Je viendrai afirès le 
maiiage eoubailer au jeunes époux qu» \ 
les neiges froides ne tombent pas sur Imm 
. et puis je gagnerai ma cabane., 
Abl Tonkourou le pressent; il tombera 
les feuilles ! . . . , '(.Âuger, Bilunger et 
Boistert entrent.) 

SCÈNE IIL 

LOZiGT, ADQBB, SÉLAKOBK, BOIS VERT GT.TtUBM 
KQDIIOIJ. i 

LOZET. -Salut! salut! mes vieux!.. .. 

n va avKW b«au . . . , ça va aller I..., 

BÊLANefiR.— Sapristi! je me bcds efe 
ait de danser. !.. - 

BOIsrSBÏ.T-Il ftfut en fhire passer' a«X' 
jeunes. 

LOZ£T.-^LeB:Mioea,9a lévvillaevçHn- 
jeunit tout lemondel 
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ATIGEE— Oui, b«téauî niêtne lea nia- 

TONKOUROU,â diijfW— Allez-Youa à 
l'église, TOUS?.... 
AUOER.— Faut bien I.... c'est ma fille, 

enfin Et puis àquoi celaBert-il, bateau! 

de faire toujours de l'oppoeition suivODS 

le courant I ou iftisous vent arrière 1 . . . 

^Louise en robe blanche entre avec sa mire.) 
SCÈNE IV. 
BÉLANGER, allant vers Louise.—kb] 
tu es charmante mon enfant, et c'est la der- 
nière fois que je t'embr««se fille, (,111'rm- 
brasse.) 

BOISVEHT, embrassant Louise.— Oui, 
saperlotte, c'est une bonne bouchêel.. .. 
TONKOUROU, àparl. — Elleest belle, 

la victime ! belle comme ta lune 1 pure 

comme la neige I Œ n'ose V embrasser 

et va lui tendre la main. Louise V embrasse. 
Eau, les larmes aux yeux, il continue.) 
Ahl c'est le baiser d'un ange. Je me sens 
réhabilité. (Louise et sa rahre s'assoient.) 

LOZET. — Voyons I asseyons-nous un 
peu, en attendant \es autres, Tonkourou va 
nous parler des combats de St. Denis et de 
St. Eustache. 

TONKOUROU.— Je le y«ux bien: celi 
vous intéressera. Je le ferai en peu de 
mots. CLanglois, Paton, Angile Baptiston, 
Xélonne Oermain et autres, entrent.) 
SCÈNE V. 
LOZET se levant pour recevoir les invités. 
— Bonjour, mes amis, bonjour! On vous 
attend, on vous attend. 

LE Père BÉLANOER.... Les vieuï 

vous oiit devancés 

■ LANGLOIS'.— Bab'l tant que le marié 
ne sera pas arrivé, rien ne pressera, 

LOZET.— A,aseyez-vou9.... Tonkourou 
ya nous parler Je 'a révolte en attenda 
marié. (Jb s'assoient.) 

TONKOUROU.— Le capitaine : 

* Vehiittfe me sauver la Vie. 'L'iiidien ert 

vindicatif, mais H eet'^«6>[ibaiBMnt.' Je 



fus touché de la noUe action de ee painre 
homme que je persécutais ÎDJustemeut. 
Je le délivrai des mains des Anglais, et de 
moment nous fûmes amis. Nous. g«-_ 
gnâmes Sorel, puis Si.. Denis. Noua, M&- 
trouver Nelson et Papineau, Il^eftiant 
confiance en nous. Léon eut uncoiç^iaii- 
dement, moi je me fis espion . Es^iOli pOar 
servir son pays, ce n'est pas un déshsQDeur, 
mais c'est un métier bien dangereux," ' 

AUOER.— Oui, bateau! il faut de labra- 
youre, du sang froid et de l'esprit. 

LOZET.— C'est vrai., 

TOUS.— Oui, oui 1 c'est vrai I 

TONKOUROU-— J'allai au -devant de 
l'armée du colonel Qore. Je parvins jfis- 
qu'au colonel. L'indien connaît 1^ ,p«js, 
luidia-je ; il sait lea intentions des rebelles. 
Veux-tu de mes services 1 Oui, répoadit 
Gore ; mais tu joues ta vie. ... Si tu me tra- 
hïssalsje te retrouverais, ne fut-ce que dans 
l'enfer .... Alors je lui donnai quelques faux 
renseignements et je conduisis son armée 
sous le tcu de nos braves qui l'attendaient 
dans le village de 8t. Denis. Quand il s'ap- 
perçut du tour, je ne sauvai. Les balles sif- 
flèrent à mes oreilles '. mais je' tu 'en 

moquais pas mal cela m'eut été Indiffé- 
rent d'être tué : j'avais réussi! Les Ar^lais 
furent battus par une poigiléé de héros : 
Léon fit des prodiges. On avait' forcf ïa- 
pjneau à s'éloigner. Sa vie précieU* pou- 
vait élre plus utile ailleurs. A St. Charles, 
lea patriotes furent écrasé,'» parle notnbre. 
Alors on apprit qu'un jeune Camufien' de 
St. Eustache, le docteur Chénier.i:?.. un 
brave, altesl ac' mettait à lai<ièt« deaiairns. 
On voulut le joindre, et \'oa se mitcniMute 
armé de mauvais fusils, de>hache8,deluili. 
On était 300. euviron. j Lcits^ttaine 
Léon nom avait dévanioés..de>qitAb]ues 
jours. Quand nous arrivâjnea ; À gt. Eua- 
tache, nous fijmcs terrifiés...... IJ9U^ trou- 
vâmes le docteur Chéiitier et Léop seuls.. 
Tous leurs soldats, tous' leijrs 'amis l«s 
avaient abandonnés. Lea anglais uri- 
vaj6nt,T<ife£-v<mi...ll&'é^aiiitn(hJibreux, 
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... Xtota pkUrrw hftbitMita 
tf IW* t po* Mooutumfi» à U gumre s 
(MbIh' «t Utm plaïuÂMat de foIe en 
. IMNU TOTMit HTÏTar. Voua fttes des brHTM, 
tisM dlrànt-tls; et si le pmjn oompUût 
li^OOOt^dKta conum roua outres, juiuiB 
niniewijjkiaa ne pourrait y entrer. 

itoiM noua rénferm&mes duiB le couvent 
'^u'îu «ruent fortifié. Noua eùmea à sou- 
tonir un lUge terrible. Nous fîmes plu- 
"mom MirtlN, et chaque foia noua repoua- 
■àmw au Uâa les ooibnnea ennemies. 
MaU notre petite forteresse ftit peu i peii, 

démolie «t'Brâtée H nous &Uut cher- 

elUf rafoj» «illeun — Les An^â!s noùseh- 
toonûMit if on cercle d'tùndn — No^s 
IVona eoaùa» le aarpent au milieu d'un 
oêréle é* flamme. L'ennemi r«oe<rait tou- 
jobn du renfort, et noua, noua étions 
"wolm^s. L'é^^iae éttût tout près, nous y 
eomflmea. Ce ftit un nouveau si6ge plus 
'Wii6t« <fm le prenûer — Alors un Anf laia 
orguiiillouz, m6nt£ sur un cheval ausai 

«mum11«uZ( vint nous défier hèàn 

' a^ti^ et jura de punir I*inso1ent— Le com- 

Mt^^îltt ,long et beau L'An^^ 

■yp-ffllit M* cômjwgnons il son secours, 

fji ét^t maltraité par notre béroe 
ji.Léap, ausn, avait refu des coups 
jllïtHi' n perdait son sang, et see forces 
y^BI^Kftmt. I^ois Anglus accoururent à 

)H,f!»tC!iHfMfO à»imi compagnon Noua 

^WWtfawp w ia ai, n wis , seoqorir Léon. . Mais, 
ÇUbuwdit : C'»tun piégaqw'onnousa 
, tMMtal pwr^DOTt Jaire «ortir. Reatei ip.. 
.JAoB fiHsant monlùiett* areo son fiuil, 
. taMÎt BM «nnamis i, dislance. . . Hais il 
'/«Uipeu A pau et les quatre An^ais se 

n*MBt-anr lui il tonba aon en- 

BMBl s'dUMR prfa d» lui- - 1 

.itiÇtHB.— Tatmo J0nne capitaine I . . . . 
'■'ttéiàie tUKU'dafpûwi m secret.) 
. '.^^liftB'ËmNQfiL-Brave jeune 



«nowe qualqua teti^M, m^ ^Ifl^** f^' 
bait sous Ua boulets de oanoa : la tait 

était en feu Il nous tiUut, [waadn ua 

parti désespéré et passer à tiavwa la 
igné ennemie. Chënierdit: SuiTei^noiE 

[1 sortit, nous le Buivîmes Hnâs'noitt 

étions fouettés par les baltes, èomme Ms 

blés par la grêle .... Bien peu d'eqto* 

purent se sauver. Ôiénier «lïàivt ton- 

jours, et passait sur les corps de ses «n- 

'ls. Noua étions dans le cimetière- 
Soudain, je le vis embrasser une èraz et 

iaser. Je l'entendis a 'écrier : Oua 
patrie, que mon sang ne stnt pas muiîte!» 
Hélas I doia-je le dire. .. .Celui imi lui 
porta le dernier coup était un comtMttiiote, 

Canadien. Il ae nommait Leclerc 

qu'il soit maudit! 

AUGEB.— Qu'il soit inaudit ! 1 

TOUS.— Oui I qu'il soit BwaditJ.. I 

TONKOUROU; ~ J'étais couvert d« 
blessures I je fus fais prisonnier. . . . .'Xaii | 

ais trop la liberté pour ne ' pu trou 
ver mof en de m'éoh^pèr. Xt - paia j* 
voidiûs venir me jeter aox ^noox de L» 
jét 



LOZET.— Eh bien I de quoi cela sert41i 
d'aller se faire tuer comme fa 7 \ 

TONKOUBÔU.— Frère, qiiuid 'les cJ-j 
tojens tnaurén.t pour une i'dée'ôu im <||Hii^ 
les tyrans réfté^hissent et s'humanisent. 
Jiutardmire avec Vidal gtU h4i frt 4i\ 
père, et Patcal 'Élanchet, gàrOm d^hm- ' 

SCENE VI. ^ i 

LOZBT.— V<Hci le marié iVeifiilj^,»»! 
iié\lTotuîaii«rUe»telHnt^^mmHn\ 
vtrt Louite et l'eiiUtriUÊe, il embroâtt tMWii 
la mire Loset, et litrme la main dcAÔMM' 
~~Ên eTnbroMànt Louise, il dit : 

RUZARD.— Le mcRnant heureux «I 

donc arrivé î 

LC^EST rfpo^—n Érut'al^ isft 
hiaiê, ci'ett bmHiM. 



TOOTCOUHOD SbailMoimutMreîiu, 

Im dngM MmdMns I 

■ AOflËB.— B»t»au ! oui I j'en •«§ qt»l- 

qne ehofie' 

LbZBT.~AU<»M, vouB autres, prophètes 
d« liulheur, Uiséz-vous. Pu d'idëen eom- 
hm.'.'."..'.. .'.'Ai^ùrâ'hiii; du plusir, de Ifc 

jaij^'potu' toiit lé âtonde 

TONibtIBOÙ, à J«y«r.— As-tu vu les 
■îpiklix'âe leé uMvire qui est pyaé tout à 
I-WàHre"? '■ ■ ■" 

XUOBB.— Oui, batMu 1 cela m'a iutri- 

goé ce sont dM uluts.-- . je coniuiB 

bi» pflU. . 

LANGLOIS.— Le navire a jeté l'ancre 
|)rè* de la batture A Hayrand. 
iij&EfL-^-çnât....:: 
'fôéÉdUROD.— C'est curieux I . . . 
PATON.--J'ai vu une chsJoupe gagner 
ËMie, vi*4-via ebet Atnabl4Î âéaudet : . 
j!itlflEli.--Ah i . . . bateau t •••.• 
LOZET, 4 I^ui»(,— P(épare-toi, on 
partir. (LowiM et toute» les dame» eorient) 
Nlbïul autres^ les hommes, ihris allons pas- 
seir'iM et prendre un pedt verre a^uitde 

TQl^OUBOtJ.— A tantôt.. . tturijevais 

réyet W le b<tfd do la côte '.''(Il'i 

dkii»aimim, U» autrèi pammt dani 

SCÈNE VU. 

Ul OAPITAim LÉON. 

LÉON, nutrchant àpas lenU.—Ab I tout 
•stAbert t.. je iMvoib personnel-. Uon 

Meu I je tremble j'fù.penr d'amyer, - 

Vaiajs. ret^^oBver Louise?-. £strelle en- 
core ici 7 se souvient-elle de nxd 7..:. 

m'a-t-elle oublié (d^ tengu m temps il 

t'afrrttt ou t'adotte à un arbre.) Ah I si 
die était la fonsne d'un autro (...Lozetl. 
le pWë Yctiet, âintinlent ra-t-il me reot 
YOÎrT;:.. (_nfaH'ptaqueêp<uvtr$lapoTlt) 
- -Ak I je a'ow pas entrer r... iPttit Pmd 
mtSi».** cmirant tint vviifM I-^m,} 



PAUL, (« déUmrtmtl ymf r^tmér^ à 
aamtnqui FappêS^— AAÛët'Wt^lMl 1 
je veux v«ir partir les gêna d«s nifttaT 

LÉON.— Les gens des noees I lia g«M 
desnooeeT... Aht seraiUteléa nttcMKJb 

:^ise7 (.npi)TlelaiiMinà»«kft»m^ 

~ )uifle I Louise ! bu fn'as dano oiAM.I. . - 

! n'apgiM à l'arbre.) 

PAUI^ lu imiint dont tes jidcAu.— 4^. 
lotu, les mariés, dâptebes-vom «kno < fv^ 
queje m'en aille, maman m'appeU»!-'-- 

Vite Ruzardl vite Loniea I i* '^àf 

presié... (Iltifflê.) 

' li;ON.~-Hfd)teuT I m^eur I tr«p^ 

tard I j'arrive trop tardj.-. AJf.l, Lo^ù»,^' 
louiee, ce n'est pas ce que tu m'afûsBr^ 
misj... Aht srTonkaurouëtMl'ioW'Ti;^; 
ïourou empêcherait, lm,'ée' ma>Uii«âr 'dé 

flmdresurmoi I j'aurais enim* ^àit' 

qà'espèranoe. Il d!ra!t qàe'^ A*ik 

jamais ét£mécltaiit... qu^-'-J A J8Se r Aft't 
pourquoi suis-je revenu I Pourquoi' ^ mik- 

Japas-mortàStEustachel :.. XltMâOe 

knéaiiii adosti à Pàrbiri.) 
' PADI^ apèravant héon.—'Sitril Sao oa- 
lui-l& î (Lotét tt te* inviUa féparailminl^ 
touiteporie tm voile blanc.) 
SCËI4ÏIZ. 

LOZBT.— C'est nùeux d'aller &pie4-'-- 
c'eatmienx I ^ ■ ■ . 

RUZ^itp.^— Les olfwninii BCoitqi b»«^l 

LANGLOIg.— Etpuif il,n'r»pa^,|ç^^- 

Li. MÈSB LOZHIJf, Iw^aaicmt fa J^) 
Que le bon :6ieu îie béniset-, maillla I 

LOZET— ^ fo^^, }, «° "*?*•! 'j^f*''?* 
un bon fticot, fa bonne fémm)> 1;-...'<7Mt 
moi qui vas le preWief avM la mariiei .'.... 
ViAOs, Louise: '(lJituUtpi'«iti Ie-°EK» et 
ionpire. Le marié va U damitr atte M» 
père.) 

La PBRB BÊLANOEK.— Cest c^ pri- 
<»sëment . . . (.JU «t nuttent âtug peu- dmn 
L*9ttÊorto9echoui*e; Mi(«MlK«^iMMA. 



Gooi^lc 



Léon s'avanct de ^dquMpaa, tout à coup 
un <yî.ftor( de sa poUrine.') . 

LÉON. — Louise 1 Louise '- 

LOUiBE, (i^trftvant Léon.)— Ah ! 

iSSt.lovJie dans les bras de ion père.) 

IjC^IT.— Qu'est-ce que cela veut dire ? 
(reeoimaitiKiitt Léon.) Quoi ! voua ici î 
Vous n'êtes pas mort ? 

AUGBR, ne jelanlaucou dacapilaine.— 
UpÂ capitaine I mon cher capitaine I Pas 

mcFrt'! bateau I paa mort 1 ah I ça va 

changer'1 fcateau \ 

LÉON. — Mon cher Àuger i . . . ah I je suie 
bien malheureux ' (iJ s'avance vers Louûe 
et met un baiter sur ton front.) Ah ! elle 
m'iûinait donc encore '■ 

LOZET (repoussant J^on.)— AUei-vous- 
en I alloï-vous-en ! Vous n'avez pae 
d'afifûre ici '■ 

eUZABD, , (.à part, manifeêlanl une 
grande surprite.'i — Est^e le ciel ou l'enfer 
qm l'amàn« ici ? 

LOZET, (portant Louise à la maison et 
la déposant sur un lit.) — Maudit capitaine 1 
Je-te fcirei déoamper, moi ! ah 1 tu n'ee 
pas mort I .T^i aurais aussi bien fait de 
mouriri 

Mas. LOZET. — Mon Dieu I Louise 1 

I« capitaine I ait t (Elle entoure de aet 

bras la tète de Louise étianouie.'i 

LÉON, resté seul en dehors de la maison 
— Adieu I Icuise.1 adieu! 

AUOBE, dans la porte.— Pas d'adieu I 
mon capitaine, vous la reverrei 1 

LOZET.— Qu'il y vienne la revoir I 

RUZARD.—Malédiction t 

AUGE».— Clest ma fille plus qu'à vous, 
je suppose I 

LOZET.— Je vous fiche i la porte I 

li^O'S -(s'éloi^iant.) — Adieu I je pwto 
maJheur à tout ce qu 
(ndUparaU. Auger le suit.) 



RUZARD làparty-Oh 1 s'il renoontre 
Tonkourou, je suis perdu ) 

LOZET à Stuzard.— Ne te décourage 
pas. Cène sera rien-.. Un petit orage.... 
On ne joue pas ainsi avec le père Jean 
Lozet... Je t'ai donné ma fille, tu l'auras.. 

RTJZABD (à part.)--Oh I que l'enfer 

l'inspire I (Lotet marche, il ne sanble 

plus voir personne tt a l'air furieux.) 

LOUISE, dont le délire.— Ah ! qui dtmc 

e brûle ainsi ? Va-t-en I va-b-en, Ru- 
zard I.... jene suispas tafemme ! Non, je 

ai la femme du jeune capitune !.... 

Le pÈaB BÉLANGER.— Elle a le délire. 

LES AUTRES.— Oui '- 

LOUISE— Où est-il, mon époux î Ma 
mère, défendez-moi !... le mËm« tombeau 

mr nous deux ! 

Là. MXBK LOZET, tntbrassant safUe.— 
Je suis ici, ma Louise, je suis ici, ne crains 

LOUISE, j>orfafl{ ju matn àsonfron^ et 

paraissant s'éveiller. — Ah 1 j'm faitunréve 

afiïeux I Mais, (elle regarde autour 

d'elle avec effroi) qu'y a-t-il donc 7... que 
m'est-il arrivé ? . . (elle jette un cri) Ah I.... 

je me souviens! Il est ici je suis folle! 

mon Dieu ! suis-je folle ? Léon ! est-il 

Ma». LOZET.— Oui, il est venu. 

LOUISE.— O mon Dieu I (elle pleure à 
chaudes Utrmea.) 

la F JiKE BÉLANGER.-rEUe est sauvée, 
maintenant, elle pleure. 

BUZARD, à jiart— Etje «ms pardu 1.. . 
( Tbnkourou enire.) 

SCÈNE X. 

TONKOUROU.— Vous ne partez pai î 
que &itea-vous donc 7 (apercena/nt Louise) 
Ah I ah I. je devine ! je devine | ça coûte 
de Caire le dernier pas 

LxpiavBÊLANâER.— Tu ne devin» 



PM- t,çVtaatrechosej.;'Ah I turte 

devines pas !.., , , 

LOZET.— Tonkoiirou I je t'ai pardonné, 
mais va-t-en, je ne veux plus te voir ici . . . 

TONKOUROD.— Ahl... frère 

RUZARD, se ranimant, — Père Lozet, 
vous pouvei juger de la véracité de Ton- 

kaurou par le mensonge qu'il vient de 

conter.,.,,. Tout ce qu'il vous dira ne sera 
que dos sornettea Il a juré de me per- 
dre, c'eet facile à voir pour protéger 

son nouvel ami Léon 

LOZET.— Je le, comprends ! je le 

comprends I 

TONKOUEOU.-;Je ne comprends rien, 

LANGLOIS, — Le capitaine que vous di- 
siez mort est revenu 

TONKOUROU.— Hein ? quedie-tu? 

le capitaine n'est pas mort? 11 est 

ici! Ah! Dieu soitbénil Mais je 

!e croyais mort 11 est resté sur le 

champ de bataille 

LANGLOIS.— C'est vrai, mais il est. ici 
quand même. 

TONKOUBOU.— (d Luzet) Jean, bénis 

le cielJ Oui, bénis le cielt ah! tu vas 

être heureux \ Et moi, et moi, je mourrai 

content! Où eat-il LéonV où est-il? 

n faut que je le ramène ici t il faut que ce 
soit moi qui le l'amène, entendez'vous ? 
moi-mémel 

LOZET.— Tu ferais mieux de ne pas le 
conduire ici, je t'en avertis I 

TONKOUROU.— Jean, tune sais ps 
que tu dis! tune sais pas ce que je 

moi ! j'ai été bien méchant Je t'ai 

du mal, beaucoup de mail eh bien I je 
vais t« faire autant de bien que je t'ai 

TOUS I (s'tiareregardant, aurpria') Que 
ditil hein? 

TONKOUROtr,— Ah I tu vas me remer 
cier tantôt ! tu vas m« remercier à ge- 



:1 OùMtl«JBuâe cftpifftine? Oft 

est-il? Quel beau jour pour toi, Lozet T 
quel beau jour ! , . . . 
LE PÈRE BÉLANGER.— Il est sorti 

■ec Auger 

TONKOUKOU.— (pfli-((m() Je le ti-ou- 

!rai t Lozet : ah ! tu vas être heureux ! , - 

( PeiiAant cette scène Busard t'estaitU près 

d'une table et s'est caché le front diins sa 

ain.y 

Mad. LOZET it Louise.— Viens, mon en- 
fant, viens dans ta chambre tu seras 
nieux. (Elles surtent toutes deux, Loiiiee 
ippuyie sur Vipaule de sa inère.) 
SCEnÉ XL 

I£IZET (marchant toujours.) - - Quel 
contretemps I quel coup '■ qui l'aurait 
é T... Ah I ce capitaine ! ce capitaine! 

Ce Tonkourou ! que veut-il dire 7 

quel est ce mystère? tM mais nbn! 

l'est pas possible 1 ce n'est pas pos- 

Est-ce une ruse nouvelle î 

Wtea-donc, vous autres, y comprenez-vous 
quelque chose 7 (Les rîeiix hockenl de la 
tête.-) 

^VZARD (se lecant.) — .J'y comprends 
quelque chose, moi. (It sort.) 

LOZET.— Où vas-tu ? Reste ici, va : j'ai 
besoin de toi... j'ai besoin de toi... Ah ! je 
n'ai plus la tête à moi... cela me tue.... 
(Euzard n'éloigne toujours.) Où va-t-il 
donc ?.. -Va-t-il avoir peur de Tonkourou? 

quel être que ce sauvage! je crois 

que c'est un démon.-. Louise, es-tu mieux? 
Ah I tu le regretteras !.. tu le regretteras 

cet enfantillage ! mais (s'aperce- 

vant que LouiBe n'est pas là.) Je vous le 
dis, je suis fou... Ijouise est dans sa cham- 
bre Allons voir comment elle est 

Venez, venez (Tous le suivent dans la 

chambre de Louise.) 
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ACTE SIXIBME. 



La «otim raiii4aenU,aa preml erplui.anrlvnie, 
dM fl*pi M un |»tolp]c«, AU dcratar tdui. On 
▼oltSiuurl ■'avancer Hur I« bord iln cap et 
ratardor dan* le prfcipice. 



BtJZARD.— Je l'altsnda ici. Il y Tiendn. 
L'*blme est profond, le lit du torrent' est 
■emfi de «ûUonZ' Tonkourau, il fiuit (jue 
tu meuTM 1 Ah t il n'y k plus de place 

pour non* deux sur 1» terre Si Léon 

n'était pu revenu t.. Maudit cMpibûnel... 
ne pHse pu p«r ici I .... Ah ! voua tirivM 
mon bonhaur »u moinaiit où je vais le 
goût«r duu toute aa plénitude t... Vouj 
ètea vecuB un jour trop tôt 1 nutlhetir i 
vous ! je «uis plui fort que toui dauxl.-.- 
ja voui ttiarai !.. . Chut ! voici quelqu'un. 
SCÈNE II. 

Ti INKOUROU, (dt loin.) — Est-ce toi, 
l*on ï est-ce toi 7.'.... (fi aeat^.) Ah ! 
mais c'est François, je crois--. - 

RUZARD.— Oui, c'est I'>ançoi< !... c'est 
François qui vient de jeter lÀaa (Tl mon- 
tre de la main.) là, à cent pieds 

TONKOUROU, (s'avafiçanl vivement.)— 
Que dia-tu ? malheureux 1 tu as jet^ Léon 

<lane le précipice I Ah I tu n'ea pas si 

méchant que cela! 

RUZARD. — Regai-de 1 Il se tord 

comme un serpent sur les cailloux rouges 
de sang 

T01iKO\JSOU,(,!epeiichamtgurValAme.} 
Pauvre t.. (Il n'apas le temps ipachever, 
Jiuiard lui donne une pouatie, Tonkowmi 
tombe, mai* en tombant il »iisU Ruzard 
par une jambe, et reste atiupeadu au-dtuuë 
du gouffre. Alors comtiuact «ne lutte 
ditt-ipérie. Ruzard veut faire lâeher priie 
au sauvage qui renlràint avec lui.) 

RUZARD, (te rramponnattt nir tt4.y— 
Laina-moi I laisse-mol ! 



c'aat in^ 



T0NEO17B0U. -T- VI«n« I tïmu cbu , 
rabimeavMBunT..- Viwul nâESaiT^^' 
é\A amii I. ........ Vi«Dfll"ftmH fiKtantÀ« 

«naMnble I ■■ *■ 

RUZARD.— Laisse moi donc I mali- 

dictions 1 

TONKOUBOU. — Ah I l'indieB a l«a 

doigts Mwame de« teiiaille«.:i. fntiS 

m'AehappATMpai 1.... j»'t«lEi«tM,rar ""' 

BUZARD. — Orâce, pour l'amiror da 
IHeul....' ' '"' 

TONKOUROU. — Miaérabla I t« mm 

parler de Dieu I Vian* donc! nu^, 

viens donc'..., 

RUZARD.— Ah I maudit I laii 
S«BKBit«, viens I 

TONKOUROU.— Remonter ! 
possible I-.. Tu le vois bfen'I... tu gCiisesL 
tu laissas t «h 1 tu viena t ' ' ^' 

RUZARD.— Ah I si je pouvMs t« mordr* 

les doigts laisse-moi 1 Pas une branché' 

pour m'y attachar t mon Dieu ^ moM ïiîat) r" 

Ah t {Onmtend tonner la ej^cke 

de ViglitÈ.) 

TONEOUROU.— Entends-tu? Ce sont 

nos glas qui aonnenti {Xomenl de H- 

lenee. Rmardfaitdei rfforUdttetpériÊ.). 

TONKOUBOU.— Ah I c'est moi qui 

t'u perdu j'u été bien coupable 

le ciel me punit par ta main . . Je me sou- 
mets j'accepte le châtimanti 

Ruzard, adieul adieut. -.«•'-'-- Hon 

Dieul pardonnes moi comme ja tiu par- 

dotmei ill dtêtemlM doigt» et taikb€ 

dan* eàHime.) (.Èuumrd, dOieré de Pé- 

freinte, t" Soigne t»raatciantÊ»r Ictasotaa 

et le» genoux etitrit ^tm rire ûKvt) ' 

SCÈNE m. 

LÂON, AuaBR, ToNKODMv. 

AUâ^B-— Bateau I mon cher cafûtaiae, 
je TOUS croyais bien mort 

LÈpN.— Hél»a! j'rimerwaautfmM'f»» 
.lîLouisam'Mtrkviel..'.^.! 
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,^ A.trg|lK.— B^Mur on rara|it|.-...- Ja 

jUM^RTartur U cuié (On entend du 

pliUMt^») qu'MtKseUî de* pUintM? 

LÉON.— Ouil Mii, das pUinU* 

AUOfiB.— I>«c«oat«,j«oroû. (.ttimdi- 
pie le cap.) 

LÊOlf.— Alkoa voir. (.Ik u mutent <iu 
pUd At eÂp.) 

Àtjti^tt M LÉON.— (<ip«rc«i>«m< ÏW 
Aourott) iiil 

LÉ0N,-4?Wt tonkburoui 

AUOSB.— CMt Tonkoutoul 

LÉONf toucluint U noMoge : TmlÈauran l 
TwDkourau I 

AUQEB.— âUM conniùHDoet t«r- 

riblainsnt blMsé I 

LÉON.— n B tombé en bu daetf.... 

AnOEB.~PorbHu-la ohez Idaet 

fin Hton e^Mble* ? 

LËON,—EsM7ons toujours-.-. (Ile *mi- 
Uvenl Tonkqurou gai tmble te ranimer 
wiptai lit font quelquei pat en le toute- 
nant; TenkouTuu baltnUie de» parolet inin- 
tttlfyOiei-.peudpeuil a'afaUte.) 

LÉON. — N'euayoni p»a i le mener plus 
l<Mii ; 11 VA mtmrir. 

AUOER.— Fai*onii-lui un lit tur cet iw- 

LÊON, — Pauvre Tonkonrou t pauvre 

AUÏlEK.'î— N'avet-Tous aucun «oupçon, 
eapitaine î 

l^S,eovtmejYappe d'une idtetubiU. 
— P^t 

ATJGEB, cottcAonl U m^eux pouiblt le 
wimm tamoagt. — Il j a quelque oboee 14- 



A.VQ^^, rtgardmt dueéUo&te /r«MU 

Paul.— Oui, quelqu'un c'Mt ua petit 

gufoa criouB 1 appeloiu 

LËON, re^rdanf.— C'^t p«tit Paul.. 
(.ilone} Petit Paul I Petit Paul t 

PBTCrPAUL,'oiii,Mf>«airrm.— HoUI 
qu'Mt-oe que voui voulei 7 

LEON.— Ici I viena ici 1 

PETIT PAUL, tot^ourtdtlmn.-~Jnn'»i 
pu le tempa I je m'en Taiivuxna- 



LÉON.— iïe GDÙirè cbêrcher quelqu'i 
AUGER.— Appelons Lm duÙkhu 

u* tant pM 61(rf^6ea. On noua entendra. 

(OKcnlcnd tiffltr, c'ùt le petit Paal^i 

fàtt* au Itiit.) 
ÏSdlT.— 'rïvia I y<aQl'qtu l'on vient..., 



AUOER.— Viona vite I vit«< vito I 

PETIT PAUl*— Pomquoi î 

liÊON, ^impatientant. — Viens donc 1 

aia viens donc I [â^tijTff'IAveZ'VOUa 

mais Vu un gamin parmi f 

AUGEB.— U voiei, le voici 1 (lire-- 

garde le tauvagei Pauvre bonime r 

quelles blessures I 

LË0N,se6aiHaitf«ur Tûtdcovr(iu.~^on' 
kourou I TonkouiQU l [à Auger] D entend, 

jeoiois Il en tr 'ouvre les yeui. iPmd 

arrive en courant.] 

SCÈNE rv. 

LfiOM, ADDIB, nrlT PADL, tONEOUKOD. 

PETIT PAUL.— Que me voules-voua ? 

{^apercèvant Tonhntrou"] Ab I [iï>''i- 

vance vers le blettéi Bat-il mort ?... 

LÉON. — Va vite chercher du monde.... 

PETIT PAUL, toi^ourt regardant le 
U«wtf,— EsMl mort? 

LÉON, wpoïiMi/.- Vaa-lii partir, oui ou 



nî... 



PETIT PAUL, rtgardaiU iA»t.— Gher- 
oher qui T 

LÉON.— Chercher qoelqu'on...... cher- 
che^ n'importe qui t...^.... 

PETIT PAUL^— Kn vpilA du monda [Il ' 
montre de la ntaini Eu v(HU.......Caso&t 

les gens des nQces^..-- Us. çlien^hent le 

ntarié lil crWi Aie t par iai, voua au- 

'Irsa l 'par uù I 



D5,l,r..cb,.GOOglC 



AUGEE, à Léon.— Us cherchent le ma 



rié !, 

LÉON, à Âùger.~Ila cherchent le ma- 
rié [... y comprenez-vous quelque chose ?.. 

PETIT PAUL, regardant le bhsai.—U 
tiurà toujours bien de la chance s'il en re- 

SCÈNE V. 

LOZBT.— Allons ! qu'y a-t-il donc ï... 

qu'est-ce que c'est 1 (R aperçoit le 

sauvage.) Tonkeurou I.... ' < 

AUGBR.— TonkouTOU... ce pauvre Ton- 
kouroul..., (Les invités causent entre eux 
à voix basse et geaticuUnt.') 

LÉON. — On l'a trouvé au pied du cap, 
duis le torrent-.-. 

PETIT PAUL. — Je vais aller le dire 
aux femmes, moi. .faut qu'elles viennent. 
(Il pari.) 

SCÈNE VI. 
Les mêmes, MOINa Pbtii Paul. 

LANGLOIS, — Il y a du mystère là- 

dsdans It faut que cela s'éclaircisse 

qu'en dites-vous, père Bélanger 1 

Le Père BÉLANGER. — Par ma foi 
je ne sais que penser je ne sais qi 

LOZET.— C'est triste I triste ! pauvre 
Tonkourou 1.... qui sait?.... Ils'est peut- 
être tué exprès ? 

LÉON [avec Jeu.}— Oh I non I j'en suis 
certain!.... Il regrettiùt ses crimea, et il 
espérait en I>ieu i 

LOZET [branlant la ISte.) - 

nant ! étonnant î Si mais non, 

ce n'eat pas possible 

LÉON [tâlant le poulx du malade.^— il 

•ai bien bible, il se meurt Vite, le 

prêtre 1 . . . 

BLANCHET.^T'ycoursî..- 

LÉON.^Pourtant. . . ce sera inutile. . . 
Dans vingt mluntea il ift."» mort» :;' 



LANGLOIS. — N'importe r »a«-Jr tou- 
jours, Blanchet. Faut qu'une' chance, 
vois-tu. [Blanchet part et dit en partant : 
Voici des femmes qui viennent. 
SCÈNE VII. 

LES MÊUBS, MOINS BUHCHBT, 

LOZET, r, gardant venir les femme».— Lot 
fcMmea ! les femmes ! sont-elles curieuses I 
[a^adressanl aux tjieux.] Si on portait co 
malheureux sauvage à la maison, ce serait 
is que de passer notre temps en des 
plaintes inniles, 

LÉON. — Monsieur lioiet, pardon I 

mais je crois qu'il ne supportera pas ca - 
iamÊtât^ 11 est trop fuble 

AtlGER.— Il est bien faible, 
bien faible... 

LOZET. — Essayons, essayons. - 
les plus forts ici I [quelques-t 
les femmes arrivent.'] 

SCÈNE VIII. 



L ettet, 



Allons I 
'avancent ; 



—Mon Dieu ! Qu'y 



LOUISE, apercevant Léon.~&h]... ...... 

LEON, à Louise. — Louise I 

LOZET.— Pas d'amourette ici, pas ds 
sentimentalité ! 

Mad. LOZET.—Tonkourou, c'est Ton- 
kourou ! 

I/JUISE.— ((reni6/anie.>-Eatil mort ? 



LÉON.- Il se meurt 
{Un murmure silève.] ' 

AUGER.— Je le crois 

LANGLOIS.— Je le crois.... 
tend chanter en dehors.) 

Vive la Canadienne 

Vive la Canadienne, 

Et les Jolis ïeuz doux ! 

Et tel Jolis 7«ux doux, tout c 

'' ' lEt^UslolIs^rnix'dMixV-' 



été tué.. 



